AVIS 


UX  DÉPUTÉS 

doivent  présenter  la  Nation  d, 
V Assembtée  des  Etats-généraux • 


J Aï  Yii  ma  patrie  en  proie  à deux  vils 
icëlërats  qui  la  dëcliiroient  ; tout  mon  fang 
s’est  glacë  dans  mes  veines  , à la  vue  des 
chaînes  qu’ils  lui  prëparoient;  hélas  I fi  le 
meilleur  des  rois  eut  fiiivi  leurs  conseils 
perfides  , ils  pouvoient  le  disposer  à de- 
venir le  tyran  de  fës  fujets  : le  meilleur 
peuple  de  l’imivers,  n’ëcoutant  que  fbn 
dësespoir,  couroit  à la  rëvolte  & à famine  ; 
dëjà  tous  les  instrumens  du  despotisme 
ëtoient  dëployës.  Des  mains,  qui  n’auroient 
dû  être  employëes  qu’à  la  dëfense  de  la 
patrie,  des  mains  dëcorëes  du  fbeptre  de 
l’honneur  6c  de  la  gloire  militaire  , fe  dis- 
posoient  à verser  le  fang  des  'citoyens  ; 
dëjà  il  avoit  coulë  dans  plufieurs  de  nos 
provinces  ; par-tout  les  prisons  destinëes 
à intimider  6c  à punir  le  crime  , ëtoient 
devenues  le  fëjour  de  la  vertu.  A la  vue 
de  tant  d’indignitës , j’ai  ëtë  tentë  de  m’ë- 
crier  : O vertu  I tu  n’es  qu’une  chimere  I 
Mon  ame  affaissée  fous  le  fardeau  de  la 
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Vie  a désiré  de  la  quiiter  ; j’ai  osé  nié 
plaindre  à la  dii^inité  ; je  l’ai  conjurée  , 
pour  me  fonstraire  à cet  liorribie  ipec- 
tacle  , de  m^effacer  du  livre  des  vivans  ; 
mais  , grâces  immortelles  lui  l'oient  ren- 
dues , elle  n’a  point  écouté  ce  vœu  in- 
sensé ; elle  m’a  accordé  plus  que  je  ne  lui 
demandois  ; grâces  à fa  fagesse  6c  à fa 
bonté  , je  vivrai  pour  contempler  le  bon- 
heur de  ma  patrie , la  honte  6c  l’oppro- 
bre de  fes  ennemis  ; ces  hommes  pervers 
fe  font  enveloppés  dans  leurs  propres 
filets  ; le  masque  qui  les  déroboit  aux 
regards  du  maître  qu’ils  avoient  fédiiit  , 
a été  déchiré  ; un  instant  a dissipé  tous 
leurs  prestiges  ^ 6c  le  ciel  l'emble  n’a v o r 
voulu  les  montrer  à la  terre  que  pour  l’ini-^ 
truction  du  monarque  6c  le  bonheur  de 
fon  peuple  ; puisse  leur  chute  , à jamis 
mémorable  dans  les  fastes  de  cet  erc^ 
pire  , elfrayer  les  médians  qui  féroient 
tentés  de  les  imiter,  La  France  touché 
enfin  à ces  jours  fortunés  , qu’elle  a droit 
de  fe  promettre  d’un  roi  juste  6c  bienfai=^ 
sant  , d’un  ministre  citoyen  ; le  pere  de 
la  patrie , va  fiéger  au  milieu  de  fes  en- 
fans  ^ non  pour  les  effrayer  par  l’appareif 
de  fa  majesté  6c  de  fon  pouvoir , mais' 
pour  entendre  leu%  s vœux  ^ assurer  leurs 
droits  , jetter  les  fondemens  de  leur  bon- 
heur. O François  ! votre  destinée  est  en 
vos  mains  , ce  moment  est  décisif  pour  la 
prospérité  de  cet  emqiire  ; longez  à en 
profiter,  en  vous  réunissant  pour  le  bien;, 
loin  de  vous  Cts  rivalités , ces  dissension» 
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funestes  ^ qu^on  cliercîie  à vous  inspirer  J 
on  ne  vent  vous  diviler  que  pour  vous 
affoiblir  ! Cette  noblesse  généreufe  , ce 
clergé  respectable , dont  on  vous  exagere 
les  privilèges  , font  prêts  à en  faire  le 
facrifice  pour  le  foulagement  du  peuple  ; 
vous  n’avez  d’autres  ennemis  que  les  ^ 
mauvais  ministres  ; c’est  contre  eux  qu’il 
faut  vous  réunir  ; c’est  le  feul  moyeîi  de 
parvenir  à une  bonne  constitution  , qui 
vous  mettra  pour  jamais  à l’abri  de  leurs 
funestes  entreprifes.  Dans  le  filence  de 
la  retraite  , loin  du  tumulte  & des  fu- 
nestes effets  des  passions  , mon  ame  sen- 
sible s’est  enflammée  ; en  contemplant  la 
perspective  de  bonheur  qui  s’ouvre  pour 
la  nation  , j’ai  osé  concevoir  le  désir  de 
la  fervir  ; j’ai  cru  que  tout  François  , 
toute  ame  honnête  en  avoit  le  droit;  for- 
tement pénétré  des  maux  , fur  lefqueis  j’aî 
pleuré  tant  de  fois , j’en  ai  cherché  le 
remede , & voici  le  réfultat  de  mes  ré- 
flexions & de  mes  découvertes  ; c’est  à 
vous  illustres  de  vertueux  citoyens  , que 
la  voix  publique  doit  appeller  à l’auguste 
assemblée  de  la  nation , que  je  les  adresse  ; 
fl  , en  les  lifant , vous  me  trouvez  au- 
dessous  de  la  tâche  que  j’entreprends  , 
vous  rendrez  au  moins  justice  à l’honnêteté 
des  féntimens , à la  pnxgté  qi4 

m’ont  dirigé» 
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CHAPITRE  PREMIER. 

doit  être  la  première  opératioTi 
des  Etats- Généraux  l 

îi,  faut  , avant  tout  ^ fe  donner  une 
♦bonne  constitution,  établir  *les  bases  fer- 
^jtnes  & inébranlables  fur  lefquelles  elle 
doit  porter  ; fixer  les  droits  des  peuples 
& du  fouverain  ; point  de  biens  folides  , 
point  de  réformes  utiles  à espérer  , fans 
ce  préalable  nécessaire  ; tant  que  les  li- 
fnites  des  deux  puissances  ne  feront  pas 
clairement  déterminées  , nous  marcherons 
au  hafàrd  î ce  que  nous  ferons  aujour- 
d’hui , fera  détruit  demain  ; de  cette  in- 
certitude naîtront  les  prétentions  chimé- 
riques , les  disputes  interminables  , éc  de 
cette  lutte  perpétuelle  entre  le  peuple  <Sc 
îe  fouverain,  naîtra  la  confusion  éç  Tanar- 
chie, 

Or,  quelles  font  ces  bases  fur  lesquelles 
doit  porter  la  constitution  que  la  France 
réclame  aujourd’hui  ? Liberté,  propriété, 
c’est  la  devise  de  tous  les  peuples  , le  mot 
de  ralliementjp  qui  retentit  d’une  extrémité 
de  Ja  France  à l’autre  \ liberté  nationale  , 
liberté  individuelle , liberté  de  la  presse , 
propriété  assurée  & indépendante,  Fran- 
çois I voilà  VP3  droits , tels  doivent  être 
fondement  dp  vptre  genêtituden , mais 


îl  faut  avant  tout  , que  le  fouverain 
reconnoisse  , qu’il  prenne  rengagement  le 
plus  folemnel  de  les  conserver  , que  fa 
parole  royale  Ibit  consignée  dans  une 
charte  à jamais  mémorable  , qui  lui  assu- 
rera le  premier  rang  parmi  les  rois , 6c  à 
fes  fujets  , la  prééminence  parmi  les 
pies  ; ce  préliminaire  une  fois  posé  , 
nez  carrière  à cette  générosité  qui  fait  le 
caractère  de  fa  nation,  votez  des  fubsides, 
faites  toute  espece  de  lacrifîces  , vous  ne 
iauriez  porter  trop  loin  la  reconnoissance  ; 
mais  il  vous  établissez  un  impôt , bornez- 
en  la  durée  à la  prochaine  assemblée  » 
ce  fera  le  moyen  de  vous  rassembler  plu^ 
tôt,  6c  d’opérer  plus  pron7ptement  le  bien 
que  la  nation  attend  de  vous, 

S.  Premier. 

T^e  la  liberté  nationale» 


La  liberté  d’une  nation  consiste  dans 
îe  droit  incontestable,  de  n’obéir  qu’aux 
lois , qu’elle  a établies  ou  consenties  ^ de 
ne  payer  d’impôts  que  ceux  qu’elle  a 
votés.  Le  peuple  en  choisissant  un  roi 
pour  le  défendre  , 6c  le  rendre  heureux  , 
ne  lui  a pas  dit , foyez  l’arbitre  fouverain 
de  mon  existence  physique  6c  morale 
disposez  de  mes  biens  , de  ma  volonté 
de  ma  vie  même  , 6c  comptez  fur  ].’obéis-= 
sance  la  plus  passive  & la  plus  a\reuglei 
il  n’y  auroit  pour  lui , aucun  avantage 
dan§  ce  contrat.  Le  piu§  cruel  de  fe§  enne- 
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ïîiîs,  n aiïroit  pu  lui  imposer  des  couditioM 
pirs  dures;  pour  éviter  im  mal,  il  fe  feioit 
e^^pose  au  plus  graud  de  tous  : il  li,i  eût 
ete  plus  facile  de  le  défendre  iui-même  , 
contre  ^ la  cupidité  de  lés  concitoyens  ôc 
1 ambition  de  les  voisins  , c|ue  de  réprimer 
1 autorité  qu  il  auroit  lui-même  établie  & 
armée  de  ion  pouvoir  ; le  peuple  imbé- 
cille  ^ qui  auroit^  consenti  une  pareille 
convention  , feroit  fembkble  au  paysan 
insensé  de  la  fable  j qui  , pour  préser- 
ver les  choux  de  son  jardin  , des  ravages 
d un  lierre  , appelle  Ibn  léigneur  , qui 
dévasté  Ion  domaine  , vuide  fes  caves , fort 
grenier,  fait  mam  basse  lûr  fes  volail- 
les, de  finit  ^ par  déshonorer  là  maison* 
Le  peuple  qui  dit  au  monarque , défendez- 
moi  ; lui  dit  en  meme-temps  , ne  m^op-  \ 
primez  pas  ; car  défendre  , est  le  contraire 
d opprimer;  je  consens  à vous  payer  libé- 
plement  & par  tous  les  facrifîces  que 
je  pourrai  faire,  la  protection  que  je  vous 
demande  , mais  conservez  - moi  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens  , la  liberté  ; 
or^  c’en  est  fait  de  cette  liberté  , fi  ce 
pouvoir  législatif  dans  les  mains  du  fou- 
verain  , est  indépendant  de  la  nation; 
bientôt  fà  volonté  ou  plutôt  celle  de  fes 
ministres  , léra  la  loi  lûprême,  tout  ce  qui 
pourra  lervir  leurs  passions , deviendra 
juste  ; la  plus  legere  réclamation , fera 
punie  comme  un  crime  , de  il  ne  restera 
au  peuple  svili , que  le  triste  pouvoir  de 
payer  de  d’ebéir  ; ci  veut  le  roi  ^ ci  veut 
la  loi , répètent  «depuis  un  fiicle  ^ les  niL 
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ïiistres  pervers  , 8c  tons  les  vils  adulatexirs 
attaches  à leur  fortune  ; tout  ffançois  dit 
aujourd’hui , ci  veut  la  loi  y ci  veut  le  roi  ; 
elle  est  le  terme  de  fon  pouvoir  ; s’il  pou-* 
voit  l’enfreindre  , il  ne  leroit  pas  digne  de 
la  faire  exécuter  ; il  a droit  de  la  pro- 
poser , mais  il  n’appartient  qu’à  la  nation 
de  liii  donner  la  fanction  , & lorsqu’elle 
l’a  reçue  , il  y est  fournis  lui-même  ^ comme 
le  dernier  de  fes  fujcts^  voilà  ^ o mes 
concitoyens  ! les  vrais  principes  , iis  font 
déjà  écrits  dans  le  cœur  de  notre  monarcjuej 
6c  fa  bouche  n’attend  que  votre  réunion  ^ 
pour  vous  en  assurer  ia  confirmation. 


T)e  la  liberté  individuelle 


La  liberté  est  le  caractère  distinctif  de 
riiomme  ; fa  prérogative  la  plus  Ikcrée  , 
6c  la  .plus  inaliénable  ; c’est  le  vœu  de  la 
nature , celui  du  créateur  , qui  ne  fourit 
qu’aux  hommages  libres  6c  volontaires  , 
celui  de  tous  les  bons  princes , 6c  en  par- 
ticulier , celui  du  monarque  que  la  pro- 
vidence nous  a donné  , dans  fa  miséri- 
corde. 


De  ce  grand  principe  fiiit  naturellement 
l’abolition  des  lettres  closes , ou  de  ca- 
chet , invention  infernale  , qu’on  doit  à 
la  fureur  vindicative  d’une  femme,  dont 
ia  mémoire  , après  dix  fiècles  écoulés  , est 
encore  en  exécration;  moyen  vil  6clâche, 
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avec  leqtiel  le  fcëlérat  qui  n’ofe  regarder 
la  vertu  en  face  , ni  l’attaquer  à armes 
égaies  ^ l’accable  fous  le  poids  de  l’auto- 
rité ; combien  de  généreux  citoyens , de? 
magistrats  vertueux  ^ de  pasteurs  véné- 
rables J n’ont-ils  pas  été  les  victimes  de 
cet  instrument  funeste  du  despotisme  ? qui 
pourroit  compter  les  malheureux  dont  il  a 
fait  couler  les  larmes , ou  qu’il  a réduit 
au  désespoir  , les  innocents  qu’il  a plongés 
dans  les  fers  r Tout,  jusqu’au  style  de  ces 
redoutables  lettres  , respire  l’injustice  , la 
cruauté  froide  des  tyrans  , te/  est  notre 
bon  plaijLr\  ô ciel  I le  bon  plailir  d’un 
roi , d’un  pere  , peut-il  être  de  condamner 
fes  enfants  fans  les  entendre , de  les  bannir 
de  fa  présence  ^ de  fermer  fon  cœur  à la 
miséricorde  ; ici  je  fuis  obligé  de  m’ar^ 
rêter,  je  fens  que  l’indignation  me  gagne, 
que  la  fensibilité  m’entraîne  ; liberté  , en- 
core une  fois,  pour  les  personnes,  je  crois 
l’avoir  démontré  aux  âmes  fensibles.  Qu© 
tout  François  accusé  foit  renvoyé  à fes 
juges  naturels , que  l’autorité  n’intervienne 
jamais^  que  pour  exécuter  les  arrêts  que 
la  loi  a prononcés  par  l’organe  de  fes  mi*^ 
nistres.  Dois-je  réfuter  ici  un  prétexte  frî^ 
vole  , cent  fois  allégué  & répété  par 
tous  les  échos  du  defpotifme , que  les  lettres 
closes  font  une  ressource  pour  conserver 
l’honneur  des  familles  , que  le  préjugé  a ren- 
dues responsables  des  fautes  de  leurs  cou- 
pables parents.  Mais  pour  opérer  un  bien 
d’opinion  , faut-il' autoriser  les  injustices, 

les 
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les  plus  féelles , les  vexations  les  pltis 
voltantes , j’aimerois  autant  qu’on  me  dît 
que  , pour  làuver  Fhonneur  d’un  illustra 
coupable , il  faut  faire  périr  dix  mille  in- 
nocents. Eli  bien  ) âmes  étroites  , qui 
croyez  pouvoir  faire  plier  les  loix  au 
gré  de  votre  intérêt  & de  vos  préjugés,  je 
veux  bien  condescendre  à votre  foiblesse  ; 
je  consens  qué  dans  le  cas  proposé , mais 
exclusivement,  l’autorité  vienne  aulécours 
de  votre  infortune  ; mais  dans  la  crainte 
que  vous  n’abusiez  encore  de  ce  remede 
iàlutaire  , 'je  veux  que  cette  autorité  foit 
éclairée  avant  de  prononcer,  je  veux  que 
dans  toutes  nos  provinces , il  existe  un  tri- 
bun(al  composé  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
vertueux  ôc  de  plus  respectable  parmi  les 
citoyens  , qu’il  foit  formé  par  la  voix  pu- 
blique , que  toutes  lés  opérations  foienC 
iécrettes^  c’est  à ce  tribunal  que  vous  por- 
terez vos  accusations  Sc  vos  preuves  , que 
l’accusé  fera  cité , confronte  ôc  jugé , & 
quand  il  aura  prononcé , je  ne  craindrai 
pas  que  l’autorité  exécute  lés  arrêts.  Ce, 
tribunal  ne  fera  point  difficile  à former  , 
il  n’est  point  de  citoyen  honnête,  qui  n’am- 
bitionne la  gloire  de  fiéger  parmi  les  pro- 
tecteurs des  familles  infortunées  ; 6c  dans 
l’instant  où  j’écris  , j’en  nommerois  trente 
pour  la  province  que  j’habite.  Liberté  donc 
pleine  & entière  pour  les  individus,  elle 
ne  peut  être  bornée  que  par  la  loi  ; 6c  à 
l’imitation  de  nos  respectables  voisins , de 
wos  rivaux  de  gloire , liberté  de  la  presse. 

M. 
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■ ' ' ' s II  I.  " 

T>e  la  liberté  de  la  Presse. 

' E t L E est  le  plus  ferme  appui  de  la 
liberté  nationale  , la  plus  forte  barrière 
qu'on  puisse  opposer  à Taudace  & aux 
manœuvres  ministérielles , le  plus  puissant 
frein  pour  les  citoyens  foibles  ou  médians^ 
le  feul  moyen , en  éclairant  la  nation  fur 
fes  véritables  intérêts , de  diriger  vers  le 
bien  public  fon  génie  ardent , mais  frivole 
éc  iuperfîciel , de  fixer  les  têtes  françoises 
peut-être  trop  versatiles  de  trop  incons- 
tantes , de  détruire  cet  egoïsme  funeste  , 
enfant  monstrueux  de  notre  luxe  & de 
nos  richesses  factices , de  le  remplacer  par 
l'esprit  public  de  national,  de  ranimer  le 
Æiele  patriotique , la  passion  chérie  de  nos 
bons  ayeux  , mais  que  Forgueil  de  Fadmi- 
nistration  absolue  du  grand  Louis  XIV, 
fembloit  avoir  anéanti.  Si  dans  la  révolu- 
tion de  foixante-onze  , fi  dans  la  crise  fu- 
neste d'où  nous  fortons , nous  avons  vu 
fe  rallumer  quelques  étincelles  de  ce  feu 
lacré,  nous  le  devons  à ces  écrits  mâles 
de  vigoureux,  qui  échappent  de  temps  en 
temps  à la  févérité  des  prohibitions  ^ à 
l’inquisition  du  despotisme;  un  bon  livre 
fouvent  fert  mieux  la  cause  publique 
‘qu’une  armée.  O mes  compatriotes  î chez 
une,  nation  naturellement,  gaie  , de  amie 
de  la  bonne  plaisanterie , comme  la  nôtre, 
VXi  bon  mot , un  çalembour , un  ridicule , 


Jfnement  appliques , font  des  armes  meuri 
trieres  , & vont  opérer  une  révolution* 
La  fatyre  Ménipée  fit  plus  de  mal  à la 
ligue , que  la  bataille  d’Ivry  ; les  épi- 
grammes  , les  chansons  des  Blots  Sc  des^ 
Marigny,  furent  plus  utiles  à la  fronde  ^ 
que  le  régiment  de  Corinthe;  en  foixante- 
onze,  la  Correspondance,  le  Songe  de 
firent  passer  de  plus  mauvaises  nuits  au 
chancelier  Maupeou  , que  ,1a  courageuse 
résistance  de  nos  magistrats.  Dans  ces 
derniers  temps , une  page une  feule  page  y 
la  lettre  du  duc  de  Rohan  au  roi , fit  plus 
d’impression  fur  ce  bon  prince  , que  i’in- 
furrection  des  Bretons  êz  des  Dauphinois» 
Les  ministres  eux-mêmes  font  fl  convain- 
çus  des  avantages  attachés  à la  liberté  de 
l'a  presse  , que  s’il  s’agit  de  faire  passer 
un  projet  ruineux , une  opération  désas- 
treuse , ils  nous  l’interdisent  fëvèrement, 
tandis  qu’ils  la  font  gémir  fous  les  pro-' 
ductions  infipides  de  leurs  plumes  vénales^ 
ôc  mercenaires  : nous  qui  aimons  à rire  , 
nous  en  plaifantons  dans  nos  cercles  , 
nous  les  trouvons  ass ornantes  êc  plates 
comme  leurs  auteurs  ; cependant  on  les 
lit  , elles  s’infinuent  doucement  , elles 
atteignent  leur  but , il  n’est  point  d’ab- 
furdité  fl  révoltante , qui  ne  trouve  encore 
une  tête  plus  absurde  , où  elle  s’adapte;' 
tous  leurs  faux  raisonnemens  , leurs  fo- 
phismes  captieux , font  autant  de  paquets- 
qui  arrivent  à leur  adresse,  & produisent 
avec  le  temps  <Sc  l’intrigue , l’effet  que 
l’on  â’en  promettoit.  - “ 

B 2. 
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Pour  exciter  votre  zele , lëver  tous  vos 
Tcrupules  , faut-il  vous  dire  que  la  presse 
devenue  libre  , fera  rentrer  dans  votre  pa- 
trie, des  millions  que  chaque  année  vous 
portiez  aux  Hollandois , plus  clairvoyans 
êc  moins  fcrupuleux  que  vous.  Mais  cette 
liberté  pourra  dégénérer  en  libertinage  , 
d'accord  ; mais  l’autorité  n’imaginera  que 
trop . de  moyens  pour  le  réprimer  : mais 
dans  ce  libertinage  même , je  ne  vois  rien  à 
craindre  que  pour  les  méchants , ou  pour  le 
mauvais  citoyen. 

S I V. 

Du  droit  de  Propriété, 

L A “propriété  est  une  fuite  nécessaire 
de  la  liberté  ; celui  qui  auroit  le  droit  de 
nous  dépouiller  , auroit  bientôt  celui  de 
nous  asservir.  Les  fociétés  ne  fe  font 
fo/rmées  , dans  l’origine  , que  pour  la 
conservation  des  domaines  particuliers  ; 
les  peuples  , en  fe  dépouillant  d’une  par- 
tie de  leurs  propriétés , pour  folder  leur 
défenseur  , lui  ont  imposé  l’obligation 
de  défendre  6c  de  conserver  l’autre , c’est 
la  première  condition  du  contrat  focial  ; 
de-là  il  fuit  que  l’impôt  , par  fa  nature  , 
attaquant  la  propriété , ne  peut  être  à la 
dispolition  du  monarque.  Si,  aujourd’hui , 
par  des  raisons  d’utilité  publique  , dont 
il  feroit  le  feul  juge  , il  s’arrogeoit  lô 
droit  de  s’approprier  la  vingtième  parti© 
de  notre  bien  , demain  fous  un  autrQ 
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prétexte  ,,  il  poiirroit  s’emparer  de  la 
dixième , Sc  bientôt  les  ministres  en  trou^ 
veroient  de  très  - plaufîbles  ^ pour  nous 
dépouiller  entièrement.  La  nation  , en 
vertu  de  fon  droit  de  propriété , a donc 
feule  , celui  de  s’imposer  : ce  langage 
paroîtra  bien  dur  aux  Galonné  , aux 
Brienne  ; mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai , 
ôc  le  prince  juste  Sc  bienfaisant  qui  va 
vous  rassembler , est  digne  de  l’entendre 
de  d’en  profiter.  Louis  XIV , le  plus  ab- 
folu  des  rois , en  étoit  fi  convaincu , que  , 
fans  l’audace  des  ministres , qui  lui  assu- 
rèrent le  fuccès  de  fon  édit  du  vingtième  , 
il  n’auroit  jamais  osé  en  proposer  l’enre- 
gistrement. 

Mais  en  étendant  ainsi  les  droits  des 
peuples  , à quoi  fe  réduira  donc  l’autorité 
royale  ? A la  plus  belle  , à la  plus  noble 
de  toutes  les  prérogatives  , la  feule  que 
doive  ambitionner  un  monarque  vertueux: 
femblable  à la  divinité  ^ dont  il  est  la 
plus  touchante  image  , il  jouira  d un  pou- 
voir fans  borne  pour  le  bien  , il  ne  fen- 
tira  fon  impuissance  que  pour  le  mal  ; la 
nation  , en  remettant  dans  fes  mains  la 
puissance  exécutrice,  ne  gardera  , pour 
elle  5 que  les  charges  & les  désagrémens 
de  la  royauté  ; l’établissement  des  impôts^ 
l’administration  des  finances  , la  reforme 
des  abus,  les  (ügnités , les  offices  , les 
places  de  toute  espece  , les  bénéfices,  les 
gouvernemens , les  commandemens  des 
provinces  | Iqs  grades  militaires , les  pCn- 


nous  le  voyons  aujourd'hui  ; alors  les  for- 
tunes des  ministres  feront  mois  révol- 
tantes ; alors  les  petits  talens , les  talens 
dangereux,  les  flatteurs,  les  corrupteursi, 
qui  assiègent  le  prince  , fans  espoir  Sc  fans 
récompense , céderont  la  place  a la  vertu  , 
qui  s'empressera  de  lui  offrir  fes  fervices  ; 
alors  la  magnificence  environnera  fort 
trône.,  l’abondance  régnera  dans  fes  mai- 
sons ; fes  foldats , payés  Sc  honorés , comme 
le  doivent  être  les  défenseurs  de  l'état^ 
feront  toujours  prêts  à répandre  leur  sang^ 
pour  lui  Sc  pour  la  défense  de  la  patrie  ; 
alors  la  France^  devenue  le  féjour  de  la 
liberté , fera  celui  des  talens  Sc  de  la- 
vertu  ; alors  cet  empire  , régénéré  par  une 
constitution  mâle  6c  vigoureuse , reprendra 
dans  l’Europe , cette  influence  que  les  dis- 
sipations insensées  de  nos  ministres , nous^ 
ont  enlevé  ; P mon  roi  ! ô mes  conci- 
toyens î est-il  une  perspective  de  bonheur 
plus  touchante  6c  plus  attendrissante  ! que- 
ue pouvez-vous  fentir , comme  moi , les^ 
charmes  6c  les  avantages  de  votre  si- 
tuation I 

Résumons  maintenant  nos  principes 
liberté  nationale  , liberté  individuelle  , li- 
berté de  la  presse , 


pitaux  qu’il  faut  consigner  dans-  la  grand© 


imperturbable  , tels 
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charte  de  îa  nation^  avant  de  consentir 
aucun  impôt  ; liberté  , propriété  , on  n©* 
fauroit  trop  le  répéter  ^ non. 


CHAPITRE  II. 


JDe  la  dette  nationale  , des  moyens  de 
V éteindre  ^ des  réformes  nécessaires pour 
y parvenir. 


Ces  préliminaires  une  fois  posés , il 
faudra  vous  occuper  de  la  dette  nationale  , 
constater  le  déficit^  que  j’aime  à croire 
exagéré  , préparer  les  moyens  de  l’éteindre 
par  dégrés^  ôcinsensiblement  .11  y va  de  Thon» 
neur  ^ de  l’intérêt  de  la  nation , de  la  dignité 
monarque  ; une  banqueroute  feroit  une 
taclie  ineffaçable  pour  le  premier  peuple  de 
l’Europe'^  pour  un  bon  roi,  dont  on  peut 
dire  que  la  passion,  & peut-être  la  ma- 
nie, (qu’on me  passe  l’expression,  elle  fait 
l’éloge  de  fon  cœur)  est  que  chacun  paie 
les  dettes  de  remplisse  fes  enga^emens  ; 
elle  éteindroit  la  confiance  fi  necessaire 
dans  un  moment  de  détresse,  elle  indi- 
gner oit  les  nations  voisines  ^ qui  y ont  le 
plus  grand  intérêt,  & peut-être  nous  fus- 
citeroit  une  guerre  longue  & ruineuse  , 
qui  mettroit  le  comble  a notre  désastre  ; 
payons  , puisqu’ enfin  nous  devons  ; la  ma- 
niéré dont  les  dettes  fe  font  contractées, 
est  faite  pour  exciter  notre  indignation^ 
mais  elle  ne  nou«^  dispense  pas  de-  renï- 
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plîr  des  obligations  qui  nous  font  devenues 
personnelles  ; puisque  nous  n* avons  pas 
réclarné , il  n’est  plus  temps  de  discerner 
le  vrai  créancier  d’avec  le  faux  , nous 
nous  exposerions  à commettre  des  injus- 
tices révoltantes  ; payons  , encore  une  fois, 
exécutons-nous  de  bonne  grâce , nous  ne 
iaurions  acheter  trop  cher  une  bonne  cons- 
titution ; nos  voisins , dont  nous  admirons 
la  prospérité  , ont  payé  la  leur  par  des 
flots  de  fang.  Heureux  ! mille  fois  heu- 
reux ! s’il  ne  nous  en  coûte  que  de  l’ar- 
gent pour  arriver  au  même  but.  Qu’est- 
ce  que  l’or  en  comparaison  de  la  liberté  ? 
Hous  ne  jouirons  peut-être  pas  du  fruit 
de  nos  facrifices  ^ mais  nos  descendans 
nous  devrons  leur  bonheur , & nous  bé- 
nirons ; les  affaires  générales  font  mau- 
vaises , mais  nous  trouverons  des  res- 
sources dans  la  fortune  des  particuliers  ; 
le  clergé , la  noblesse  , stipuleront  vo- 
lontiers une  fomme , pour  dédommager 
l’état  des  privilèges  dont  il  ont  joui  lî 
long-temps.  J’ai  l’honneur  d’appartenir  au 
clergé  , je  le  cautionne  pour  loo  millions , 
je  jouis  à peu  près  de  mille  écus  de  rente  , 
je  fbuscris , de  grand  cœur , pour  loo  pis- 
toles  , que  chacun  s’exécute  dans  la  meme 
proportion , la  l'omme  fera  bientôt  com- 
plette  ; la  noblesse  ne  nous  cédera  point 
en  générosité  ; dans  lé  tiers , les  proprié- 
taires riches  feront  des  efforts  proportion- 
nés à leurs  facultés  ; ils  payeront  beaucoup 
dans  le  moment  présent , pour  ne  payer 
{[ue  peu  à l’avenir.  Je  réponds  de  trois 

' cents 
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centsmîliions,  pour  peu  qu’on  fâche  excite? 
îa  générosité  nationale.  Les  facrifices  na 
coûteront  pas  à des  citoyens  vertueux  qui  ai- 
ment la  liberté  , la  patrie  de  le  monarque. 
Voilà  donc  3oo  millions  assurés  , qui  na 
coûteront  pas  un  foi  d’intérêt  à Tétât  ; 
joignez  y les  fommes  que  vous  tirerez 
de  la  vente  des  biens  appartenans  aux 
maisons  religieuses  luppriinées  , dont  la 
produit  est  presque  nul , de , à coup  sûr, 
mal  employé  ; ordonnez  que  les  domaines 
de  les  fiefs  du  roi  foient  vendus.  Il  pos- 
sède des  forêts  immenses  ^ qu’on  mettra  à 
un  haut  prix , des  domaines  dont  la  régla 
excédé  fouvent  le  revenu  ; en  les  vendant 
vous  les  rendrez  à la  fociété  de  au  com- 
merce, Il  existe  des  engagemeiis  qui  ont 
été  extorqués  dans  des  temps  malheureux  , 
dont  la  plupart  n’ont  point  été  payés  ou 
l’ont  été  bien  au-dessous  de  leur  valeur  ; 
examinez  les  titres  de  possession , faites 
y rentrer  la  nation  , s’ils  ne  font  pas  lé- 
gitimes , de  tirez-en  le  parti  le  plus  avan- 
tageux. 

Il  est,  dans  la  maison  du  Roi , dans  les 
armées  , des  réformes  fans  nombre  quo 
vous  pourrez  demander  de  qui  ne  pro-> 
duiront  pas  moins  quTe  les  ressources  que 
je  viens  d’indiquer,  avec  cette  différence, 
que  celles-ci  ne -feront  que  momentanées, 
tandis  que  l’avantage  des  réformes  durera 
autant  que  la  monarchie.  Mais  en  réfor- 
mant la  maison  du  roi , ne  perdez  jamais 
vue  la  dignité  de  Tédat  convicul 
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feu  plus  grand  monarque  de  Funîv^rs  ; fup- 
primez  cette  foule  d’ officiers  qui  rongent 
l’état , de  ne  font^d’aucune  utilité  au  Ibu- 
verain , mais  conservez  tous  ceux  dont  lés 
férvices  peuvent  adoucir  les  peines  & les 
iollicitudes  inséparables  de  la  royauté  ^ 
ou  qui , par  leur  naissance  , leurs  riches- 
ses , peuvent  donner  un  nouveau  lustre 
à fa  couronne  ; portez  vôs  regards  péné- 
trans  liir-  Tétât  des  pensions  , fupprimez 


dent  les  fervices  rendus  ; que  les  talens 
d’un  acteur , d’un  danseur , ne  Ibient  pas 
payés  comme  les  exploits  du  plus  brave 
officier  ; n’humiliez  pas  un  grand  leigneur 
par  des  récompenses  pécuniaires,  elles  doi- 
vent être  le  partage  du  citoyen  utile  qui  en  a 
besoin  pour  vivre  ^ ou  de  ces  braves  vé- 
térans qui  ont  consommé  leur  patrimoine 
dans  nos  armées , de  dont  les  membres 
mutilés  Ibllicitent,  d’une  maniéré  li  tou- 
chante , la  reconnoissance  de  la  patrie. 
Si  vous  voulez  que  nos  colonels  n’étalent 
pas  , dans^  nos  armées  , le  luxe  des  fa- 
trapes  asiatiques,  retranchez  leur  ces  ap- 
pointemens  excessifs , qui  feroient  fubsis- 
ter  une  légion.  L’honneur  de  commander, 

T 1 grands 


pense,  des  héros  P Autrefois  nos  braves 
ayeux , pour  un  cordon , pour  une  acco- 
lade qui  conféroit  la  dignité  de  cheva- 
lier , eussent  volé  aux  extrémités  de  l’u- 
ïiivers , affronté  les  plus  grands  dangers  ; 


celles  qui  n’ont  été  accordées  qu’à  la  fa- 
veur ou  à l’importunité  , celles  qui  exce- 


récom- 
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p'otirquoî  ne  troiiverîons'notis  pas  dans  leurs 
descendans , la  même  ardeur , les  mêmes 
vertus  ? Je  ne  crois  pas  trop  présumer  de 
la  noblesse  françoise , en  assurant  qu’il 
n’est  pas  un  gentilhomme  , riche  , qui  n’ac-p 
ceptât,  avec  transport , l’honneur  de  com- 
mander un  régiment , fans  appointements 
De  quelle  utilité  peut  être  cette  foule 
d’officiers  généraux , dont  on  composeroit 
aujourd’hui  une  armée  florissante  f Cette 
multitude  d’inspecteurs  que  nous  payons 
fi  cher  ^ que  nous  occupons  fi  peu  ? N© 
pourroit-on  pas  joindre  ler^s  fonctions  à 
celles  des  coinmandans  ? Pourquoi  traiter 
avec  tant  de  libéralité  nos  gouverneurs  , 
dont  la  plupart  ne  verront  jamais  la  pro- 
vince qui  leur  est  confiée  ; choisis  com- 
munément parmi  les  princes  , les  plus 
grands  feigneurs  de  la  cour  , leur  fortune 
immense  les  met  bien  au-dessus  des  trai- 
temeiis  pécuniaires  que  nous  leur  ac- 
cordons. 

De  toutes  ces  réformes  , il  résultera  des 
capitaux  assez  considérables  pour  alléger 
le  fardeau  de  la  dette  nationale  ; nom- 
mez alors  un  comité  de  finance , qui  fera 
chargé  de  l’emploi  de  ces  fonds  , 3c  qui 
en  rendra  compte  à la  nation.  Si  nons 
avions  la  certitude  que  tous  les  ministres 
ressembleront  à celui  que  le  choix  du 
roi  , le  vœu  de  la  France  , a appellé  à 
l’administration  des  finances,  on  ponrroit 
les  lui  confier^  Ôc  s’en  rapporter  à fes  lu- 
mières , à fon  intégrité  ; mais  un  pareil 
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exemple  ponrrolt  tû^er  à conséquence  pour 
l’avenir,  & à en  juger  par  ceux  qui  l’ont 
précédé  depuis  deux  fiecles  , il  est  vrai- 
semblable que  fes  fuccesseurs  ne  le  vau- 
dront pas. 


CHAPITRE  III. 


I)es  abus  à réferrmer  dans  Loix  & 
V Administration . 

C E chapitre  feroit  long  , fi  j’entreprenois 
d’épuiser  la  matière  , mais  je  ne  puis  , je 
ne  dois  vous  présenter  que  les  réformes 
les  plus  urgentes;  vous  aurez  dignement 
répondu  à la  confiance  de  la  nation , fi  , 
dans  une  première  assemblée  , vous  par- 
venez à les  opérer  ; le  temps  , la  bonne 
constitution,  dont  vous  poserez  les  fon- 
demens  amèneront  les  autres. 

Le  premier , le  plus  ardent  des  vœux  de 
la  nation  , a pour  objet  la  fuppression  de 
la  gabelle  y il  n’est  point  d’impôt  qu’elle 
n’acceptât,  pour  fe  foustraire  à celui-là  ; 
c’est  de  toutes  les  inventions  fiscales  , la 
plus  redoutable  & la  plus  contraire  à 
notre  liberté  : elle  force  à acheter  du  fel , 
le  malheureux  qui  n’a  pas  de  pain  ; elle 
allume  , au  fein  du  royaume,  une  guerre 
fourde , peut-être  plus  cruelle  qu’une  guerre 
étrangère  ; elle  plonge  les  citoyens  dans 
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les  fers  , les  livre  à rinfamie  8c  fouvent 
à la  mort.  Celui  qui  trouveroit  à cette 
calamité  , un  remede  sûr  Sc  prompt  , mé- 
riter oit  des  autels  de  la  part  de  la  nation  ; 
mais  ce  remede , tant  désiré  , ne  peut  être 
Taffaire  d’un  moment  ; ü faut  , pour  le 
trouver , des  recherches  infinies , des  com- 
binaisons profondes  ; il  faudra  remplacer 
cet  impôt  par  un  autre  ; il  faudra  , dans 
la  fupposition  d’un  changement  , que  le 
Ibuverain  ne  perde  pas , que  la  nation 
gagne  ; nous  fayons  que  ce  fléau  ruineux 
coûte  à la  nation  116  millions,  qu’il  n’en 
produit  que  54  au  fouverain.  Voilà  toutes 
nos  |données  pour  résoudre  ce  problème 
fi  important.  Dans  une  première  assem- 
blée , vous  ne  pourrez  qu’animer  le  zele 
des  citoyens , proposer  des  récompenses  à 
ceux  qui  donneront  la  Iblution  tant  désiré e. 
J’en  dis  autant  de  laliippressiondes  aides, du 
transport  desbarrieres  fur  nos  frontières,  de 
la  confection  d’un  tarif,  qui  détruise  l’ar- 
bitraire , arrête  les  vexations  que  produit 
tous  les  jours  la  perception  des  contrôles; 
pour  tout  cela,  il  faut  du  temps,  des  re- 
cherches,de  les  commissaires  que  vous  nom- 
merez , feront  assez  occupés  , dans  l’inter- 
valle d’une  assemblée  à l’autre;  mais  que 
cet  intervalle  ne  foit  pas  de  plus  de  dix- 
huit  mois.  Autant  vous  devez  être  pru- 
dens  Sc  circonspects  dans  ies^  réformes 
que  je  viens  de  proposer^  autant  vous 
devez  montrer  de  zele  Sc  d’activité  à de- 
mander l’abolition  des  francs-fiefs  ; cette 
loi  fiscale  , contre  laquelle  la  noblesse 
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n’a  Jamais  réclamé  , est  bien  faite  pour 
Justifier  les  plaintes  que  le  tiers-état  fait 
éclater  de  toutes  parts.  Il  reproche  à la 
noblesse  d’avoir  toujours  cherché  à re- 
Jetter  fur  lui  la  partie  la  plus  pesante  du 
fardeau  national,  d’avoir  dans  toutes  les  oc- 
casions immolé  lés  intérêts  à la  conserva- 
tion de  fes  privilèges.  Aujourd’hui  qu’il 
est  décidé  que  tous  les  fujets  , égale- 
ment protégés  par  le  gouvernement , lui 
doivent  egstlement  leurs  fecours  , que  la 
noblesse  , elle-même , est  prête  à faire  le 
facrifîce  de  fes  privilèges  pécuniaires  , 
pourquoi  cette  distinction  odieuse  entre 
le  noble  ôc  le  roturier  ? Pourquoi  celui-ci 
paye-t-il  trois  vingtièmes  de  fon  bien, 
tandis  que  l’autre  n’en  paye  que  deux  ? 
Ce  n’est  pas , fans  doute  , à raison  des 
distinctions  & des  faveurs  particulières 
que  le  gouvernement  répand  fur  lui.  Qu’on 
ouvre  les  annales  de  la  monarchie  , on  y 
verra  que  , dans  l’origine  , tous  les  fei- 
gneurs  de  fiefs  étoient  réputés  nobles  , 
par  conséquent  associés  aux  privilèges  de 
la  noblesse  ; on  y verra  que  cette  taxe 
ne  fut , dans  la  fuite,  imposée  aux  ro- 
turiers , que  pour  les  racheter  du  férvice 
militaire,  dont  on  les  croyoit  incapables. 
Aujourd’hui  que  ce  fervice  est  abandonné  , 
qu’on  ne  l’exige  pas  même  de  la  noblesse  , 
pourquoi  la  taxe  resteroit-elie  aux  ro- 
turiers ? 

Il  est  des  réformes , non  moins  impor- 
tantes, mais  dans  un  autre  genre.  Celle 
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du  code  criminel  est  peut-être  la  plus 
urgente  : les  philosophes  la  réclament 
depuis  long-temps  dans  leurs  écrits;  toutes 
les  âmes  l’ensibles  la  défirent  ; les  accusés 
de  Champagne  en  démontrent  la  né- 
cessité. Hélas  ! à quoi  nous  fervent 
nos  lumières  ^ fi  nous  n’avons  pas  le 
courage  d’en  faire,  l’application  à cette 
partie  importante  de  notre  législation  ; ce 
code  est  fi  barbare  , qu’il  femble  quelque- 
fois^ en  le  parcourant,  lire  les  ordonnances 
de  Clovis,  ou  de  fes  farouches  fiicces- 
seurs. 

Notre  procédure  civile , ne  mérite  peut- 
être  pas  moins  votre  attention  ; les  formes 
en  font  fi  multipliées  , que  presque  tous 
les  jours  elles  emportent  le  fond  , en 
donnant  carrière  à toutes  les  ruses  de  la 
chicane,  à la  friponnerie  , à l’avidité  des 
procureurs  ; les  frais  en  font  fi  excessifs  , 
que  l’homme  fage  aime  mieux  fe  laisser 
dépouiller  d’une  partie  de  fa  fortune  ^ que 
de  la  voir  absorber  toute  entière , en  cou- 
rant les  risques  d’un  procès  : ces  deux 
réformes  ne  peuvent  s’opérer  qu’après  de 
longues  Sc  profondes  méditations  ; tous 
trouverez  au  milieu  de  vous , des  hommes 
capables  de  s’y  livrer , vous  en  trouverez 
dans  tous  les  tribunaux  du  royaume  , il 
ne  fera  question  que  de  les  rassembler  Sc  de 
leur  proposer  vos  vues  ; mais  il  faoidra 
leur  accorder  le  temps  nécessaire  pour 
perfectionner  un  ouvrage  de  cette  impor- 
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Puisque  j’ai  parlé  de  P ordonnance  ci- 
vile de  criminelle  , pourquoi  ne  parlerois- 
je  pas  de  Fordonnance  militaire  ? n’inté- 
resse-t-elle  pas  également  la  nation  ? 

Toute  la  France  s’est  récriée , nos 
foldats  ont  frémi  en  voyant  l’instrument 
qui  devoit  les  conduire  à la  gloire  , em- 
ployé à les  flétrir  : il  est  écrit  dans  le 
cœur  de  tous  nos  braves  , que  celui  qui 
a reçu  des  coups  de  plat  de  sabre  est  in- 
digne de  le  porter;  c’est  ainsi  qu’ils  punis- 
sent les  lâches  ; & c’est  de  la  même  ma- 
niéré , législateurs  inconféquens  , que 
vous  punissez  la  désobéissance  de  la  foi- 
blesse  î 

La  peine  de  mort  , prononcée  contre 
les  déserteurs  , ré  vol  toit  riiumanité  ; nous 
en  devons  la  fuppression  à la  bonté  tou- 
chante qui  caractérise  notre  monarque  ; 
mais  à la  mort , que  le  soldat  cornpte 
pour  rien  en  comparaison  de  l’honneur, 
on  a fubstitué  les  verges,  la  punition  des 
esclaves.  O François  ! nation  noble  de  gé- 
néreuse , est-ce  ainfi  que  vous  traitez 
vos  généreux  , vos  braves  défenseurs  ? 

La  France  n’oubliera  jamais  les  grands 
exploits  des  Fabert  , des  Chevert , des 
Feicher  , des  Frimont , ( celui-ci  vit  en- 
core ; c’est  un  hommage  que  je  rends 
avec  complailànce  à un  compatriote  ^ à 
nn  condilciple  ; ) tous  nos  foldats  parlent 
avec  tranlports  de  leurs  hauts  faits»  ; à 
la  vue  des  honneurs  militaires  , qui  en 

ont 


ne  fë  propose  , en  les  imitant , de  par- 
venir au  même  degré  de  gloire  ôc  de  for- 
tune ; mais  quel  fera  leur  étonnement  , 
ou  plutôt  leur  indignation  , lorl’qu'ils  li- 
ront , dans  la  nouvelle  ordonn 


Sc  aux  commandemens  militaires  ; que  la 
patrie  ingrate  les  condamne  à vieillir  fans 
gloire  dans  les  emplois  liibalternes  , ians 
elpoir  êc  sans  perspective  r La  nobless© 
des  fentimens  est-elle  donc  attachée  ex- 
clulivement  à celle  de  la  naissance  ? Celui 
qui  a des  bras  de  du  courage  , n’a-t-il  pas 
le  droit  de  fervir  fon  pays  ? Le  premier 
qui  fut  roi  fut  un  folaat  heureux,,,^  Lat 
roturier , qui  vit  noblement  , dont  l’édu- 
cation a élevé  l’ame  , perfectionné  les 
talens  , est-il  indigne  de  les  confacrer  à 
la  patrie  ? Malheur  à la  nation  où  la  nais- 
sance est  tout  , où  le  mérite  n’est  rien  ; 
de  vous  , nobles  injustes,  qui  portez  lî  loiiï 
l’orgueil  de  la  naissance  , n’avez-vous  pas 
eu  une  origine  ? Et  seriez-vous  dans  le  cas 
de  vous  prévaloir  aujourd’hui  de  vos  pré- 
rogatives , si  des  loix  barbares  avoient 
interdit  à vos  braves  ayeux  les  moyens 
d’y. parvenir?  Toutes  choses  égales,  que  la 
préférence  foit  pour  le  gentilhomme  , là 
préfornption  est  en  fa  faveur  ; mais  pour 
peu  que  la  balance  penche  du  côté  du 
roturier  , il  doit  l’emporter  : en  cela  » 
l’équité  est  d’aççord  aveg,  fintérêt  de  te 


la  noblesse  seule  est  appellée 
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ïiatîon  ; les  caiifes  de  défiance  Sc  de  désti» 
îiioiï , entre  la  noblesse  Sc  le  tiers-état  , 
îie  font  que  trop  mnltipliées  ; il  feroit 
imprudent  de  laisser  fublîster  la  plus  in- 
juste , la  plus  humiliante  de  toutes. 


impôt  unique  qui  doit  remplacer  la 
taille  & les  vingtièmes  , des  établis* 
semens  dont  il  faut  s' occuper. 

I 

L’esprit  de  l’ancien  ministère  n’est 
point  anéanti  ; fes  partisans  cachés  souf- 
flent le  feu  de  la  discorde  , des  écrivains 
mercenaires  répandent  les  foupçons  , fo- 
mentent les  défiances , divifent  pour  as- 
servir : le  tiers-état  aigri  fait  éclater  fon 
mécontentement  de  toutes  parts  ; il  fe  plaint 
des  charges  qu’il  porte  feul  ^ de  l’augmen- 
tation énorme  de  la  taille  , de  l’inégalité 
choquante  qui  existe  dans  la  répartition 
des  vingtièmes.  Voulez-vous  dissiper  les 
intrigues,  faire  cesser  toutes  les  plaintes, 
établissez  un  impôt,  unique  , qui  , étant 
assis  fur  les  fonds , portera  également  fur 
tous  les  ordres^  ne  grèvera  les  individus 
que  dans  la  proportion  de  leurs  facultés. 
L’impofition  territoriale  fut  proposée  par 
le  gouvernement  en  1787  ; mais  elle  fut 
rejettée  avec  indignation  , parce  que  , 
dans  les  mains  du  pouvoir  arbitraire  , ell# 
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pouvolt  devenir  une  fource  de  vexations 
de  de  rapines  ; aujourd’hui,  que  nos  in- 
térêts ont  changé  avec  notre  htuation  ^ 
elle  paroît  être  le  vœu  de  tous  les  bons 
citoyens  ; la  noblesse  elle-même,  en  propo- 
sant le  facrilice  de  fes  privilèges  pécuniai- 
res, la  Ibllicite.  Des  hommes  plus  verlés  que 
moi  dans  la  théorie  des  impôts  , ont  dé- 
montré les  avantages  de  celui-ci  ; il  est 
fait  pour  taidr  la  Iburce  des  méconten- 
temens  de  des  rivalités  , pour  rétablir  cette 
union  fi  delirable  j qui  fera  trembler  le 
defpotisme  en  réunissant  les  forces  Sc  les 
volontés  de  tous  ; il  foulagera  la  partie 
laborieufé  de  indigente  de  la  nation  que 
nous  avons  li  long-temps  opprimée  , de 
qui  a tant  de  titres  à notre  reconnoissance 
de  à notre  commisération  ; enfin  il  offre  , 
pour  fa  perception  , les  moyens  les  plus 
faciles  de  les  moins  dispendieux. 


Mais  , en  établissant  cet  impôt , fongez 
fur-tout  aux  moyens  d’établir  l’égalité  dans 
la  répartition , de  ces  moyens  , il  n"en  est 
pas  d’autres , font  la  fuppression  des  in- 
tendans  ^ l’établissement  des  états  provin- 
ciaux. O mes  concitoyens  ! est-il  possible 
que  vous  ayez  fouffert  fi  long-temps  , fàns 
vous  plaindre  , le  feeptre  de  fer  de  ces 
intendans!  Qu’est-ce  donc  qu’un  intendant? 
C’est  un  être  amphibie  , moitié  magistrat  , 
moitié  ministre  ; c’est  le  protecteur  de  le 
juge  tout  à la  fois  de  la  finance  ; s’il  fait 
parler  les  loix,  ce  n’est  que,  pour  donner 
plus  de  force  au  pouvoir  arbitraire  ; c’est 
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tm  Iiornttlé  imiyersel  , plus  cliargé  d.6 
fonctions  & de  détails  , que  le  ministre 
le  plus  occupé  de  la  plus  grande  monar- 
chie. Intendant  de  justice  , de  police  , 
de  finances  , commissaire  départi  pour 
veiller  à Texécution  des  loix  , à ramélio* 
ration  de  Fagriculture  , du  commerce  , à 
la  construction  ^ à la  réfection  des  voies 
publiques  , à la  fubsistance  des  troupes  ! 
qui  ne  croiroit  quhm  homme  tellement 
fbrcliargé  , travaille  fans  cesse  ou  rassem- 
ble autour  de  lui  des  agens  nombreux  & 
capables  de  partager  le  fardeau  ? Non  ; 
c’est  communément  un  grand  feigneur  ^ 
qui  ne  peut  ni  ne  doit  travailler  , qui 
l3orne  fes  fonctions , à ligner  des  ordon- 
nances qu’il  n’a  pas  lues  , à représenter 
en  fouverain  , à donner  des  fêtes  , à faire 
les  honneurs  d’une  table  magnif  que  ^ qui 
livre  fa  province  au  brigandage  d’un  pre- 
mier secrétaire  , à celui  de  fes  fubdélé- 
gués , dont  le  premier  mérite  est  de  le 
traiter  fplendidement  dans  fes  tournées  ; 
c’est,  dans  le  droit,  un  sous-ministre  ; dans 
je  fait  plus  qu’un  ministre  y c’est  un  vice- 
roi  qui  habite  un  palais  superbe  , dont 
l’indigent  opprimé  est  repoussé  impitoya- 
blement , tandis  que  l’homme  puissant 
s’y  présente  avec  audace  & abuse  , à la 
faveur  de  fes  titres  , de  la  nonchalance 
&:  de  la  foiblesse  du  maître  qui  l’habite. 
Ilst-il  possible  que  dans  une  monarchie 
cil  l’on  se  pique  d’avoir  des  loix  , un 
être  fi  frivole  , fi  superficiel , qui  doit  sa 
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place  à son  argent,  à ses  intrigues,  bien 
plus  qu’à  son  mérite  ^ ait  été  11  long- 
temps Farbitre  de  nos  fortunes  , le  dis- 
pensateur des  impôts  ? Qu’est-ce  enfin  qu’un 
intendant  ? c’est  l’être  le  plus  inconstitu- 
tionnel qui  puisse  se  rencontrer  dans  une 
monarcliie  ; c’est  l’instrument  le  plus  ac- 
tif, le  plus  aveugle  du  defpotifme.  S’agit- 
il  d’opprimer  la  magistrature  , de  faire 
passer  un  projet  ruineux  , une  opération 
désastreuse  ? on  les  voit  voler  au  devant 
des  commissions  les  plus  avilissantes  , fe 
charger  des  ordres  les  plus  rigoureux,  les 
faire  exécuter  fans  égards  <5c  sans  pitié  : 
qui  de  nous  ne  se  rappelle , avec  indigna- 
tion , la  hauteur  , la  dureté  qu’ils  ont 
mises  dans  l’enregistrement  de  ces  loix  des- 
tructives , qui  tendoient  à la  subversion  de 
cet  empire;  le  aele  & l’empressement  qu’ils 
ont  montré  pour  la  formation  des  grands 
bailliages  ; les  moyens  de  séduction  qu’ils 
ont  déployés  pour  y réussir? 

Loin  de  moi  toute  animofîté  perfonnelle  ! 
} 'honore  les  intendans  , parce  qu’ils  sont 
les  représentans  du  souverain  / mais  j’ai 
dû  dire  à la  nation  ce  qu’ils  peuvent  être , 
ce  qu’ils  ont  été  quelquefois  , ce  qu’ils  se- 
ront souvent,  si  on  ne  borne  leurs  fonc- 
tions , si  on  ne  restreint  leurs  pouvoirs  , 
qui  ne  conviennent  qu’aux  états  provin- 
ciaux. 

Si  on  pouvoir  avoir  des  doutes  fur  la 
nécessité  de  ces  états  ^ qu’on  parcoure  nos 
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provinces  d’élection  , on  les  reconnoîtra 
à la  stérilité  des  terres  ^ à la  langueur 
des  troupeaux  , à la  misere , à la  nudité 
des  malheureux  habitans  de  leurs  cam- 
pagnes. Là  , le  laboureur  , sans  encou- 
ragement, sans  émulation,  n’ose  se  livrer 
n son  industrie  , craint  toujours  que  la 
iécondité  de  son  champ  ne  le  trahisse  , 
^ ne  l’expose  à l’avidité  des  préposés  du 
iiib.  Le  dernier  ministère  étoit  si  con- 
vaincu de  l’insufiisance  des  intendans  , 
qu’en  établissant  la  taxe  territoriale  , en 
1787 , il  établit  en  même-temps  les  assem- 
blées provinciales  ,*  mais  leur  forme  in- 
constitutionnelle , leur  composition  arbi- 
traire , cette  dépendance  humiliante  qui 
iesréduisoità  n’êtreque  les  agens  précaires 
âc  lubordonnés  des  intendans^  les  rendit  ri- 
dicules à la  nation  ,•  détruisez  les  formes  , 
conservez  la  chose  , c’est  le  plus  beau 
présent  que  vous  puissiez  faire  à la  mo- 
narchie . 

Le  fouverain  doit  à fes  fujets  protec- 
tion 6c  sûreté  , c’est  pour  cela  qu’ils  lui 
ont  confié  la  puissance  exécutrice  , qu’ils 
lui  payent  des  tributs.  Paris  ^ cette  ville 
immense , ou  le  crime  pourroit  se  cacher 
fl  aisément , à la  faveur  de  la  multitude  , 
jouit  de  cet  avantage  précieux;  le  jour, 
la  nuit , lés  citoyens  heureux  6c  paisibles 
peuvent  fe  livrer  à la  confiance  , à la  fé- 
curité  que  doit  leur  inspirer  |une  [police 
active  6c  vigilante  ; guet  à pied  , guet  à 
cheval  , gardes  françoises  , gardes  fuisses  , 
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agens  de  la  police  multipliés  à Finfini , le 
gouvernement  femble  avoir  tout  prodigué 
pour  la  sûreté  de  cette  capitale.  Pourquoi 
lautdl  que  le  reste  du  royaume  foit  ou*- 
vert  à cette  multitude  de  brigands  qui , 
réunis  fous  des  chefs  intrépides  , ravagent 
nos  campagnes  , égorgent  leurs  malheu- 
reux habitants  ? Le  cœur  iensible  de  notre 
monarque  est  bien  loin  de  foupqonner  de 
pareilles  calamités , 6c  nous  ne  devons  en 
chercher  d’autres  causes  , que  Favidité 
des  courtisans , la  prodigalité  insensée  de 
nos  ministres  ; ceux-ci  toujours  épuisés  , 
toujours  pressés  par  Faiguillon  du  befoin  , 
ne  trouvent  d’autres  ressources  que  les  ré- 
formes, & ces  réformes  tombent  fouvent  fur 
les  établissements  les  plus  chers  à la  nation. 
C’est  ainsi  que , depuis  dix  ans  , on  a di- 
minué de  moitié  la  troupe  la  plus  utile  , 
& j’  ose  dire  la  feule  nécessaire  en 
temps  de  paix  , la  maréchaussée  ; les  bri- 
gades, ainsi  réduites^  ne  peuvent  plus  fuf- 
nre  à la  multiplicité  de  leurs  fonctions;; 
îa  trop  vaste  étendue  de  leurs  districts  , 
les  met  dans  l’impuissance  de  les  visiter , 
Sc  le  citoyen  fans  défense  est  abandonné 
à la  discrétion  des  brigands  qui  fe  pré- 
sentent pour  le  dépouiller.  Nous  avons  ^ 
pour  faire  la  guerre  à la  nation , pour  as- 
surer les  profits  immenses  des  traitants  ^ 
dans  la  vente  du  fel  6c  du  tabac  ^ 5o  mille 
hommes  , mieux  payés  que  des  vrais  dé- 
fenseurs de  l’état , 6c  nous  n’en  avons  pas 
4 mille , pour  défendre  la  fortune  6c  la  vie 
citoyens.  Nous  avons,  dans  toutes  nos 
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proYÎnces  , des  gouverneurs  généraux  , des 
gouverneurs  particuliers  , des  comman- 
dants en  cher,  des  commandants  en  fé- 
cond ; qu’on  traite  avec  moins  de  magni- 
ficence ces  officiers  fouvent  inutiles  , qu’on 
en  lupprime  un  feul  dans  chacune  de  nos 
provinces  , Sc  nous  aurons  des  fonds  plus 
que  fuffisants  ^ pour  remédier  au  mal  qu® 
nous  déplorons. 


Fixé,  par  état,  au  milieu  des  pauvres 
habitants  de  la  campagne  , chaque  jour  , 
le  Ipectacle  de  leur  misere  déchire  mon 
cœur , fait  couler  mes  larmes.  Brûlé  pour 
eux  du  même  zele  que  le  vénérable  Las* 
Casas , pour  les  pauvres  Indiens  , je  ne 
cesserai  de  répéter  à la  nation  , au  fouve- 
rain  , que  notre  gouvernement  dans  cette 
partie  est  encore  barbare  ; que  nous  fommes 
aussi  coupables  ^ aussi  injustes  envers  nos 
paysans  , que  les  . colons  de  l’Amérique 
envers  leurs  nègres.  Si  la  religion  ne  m’ap- 
prenoit  que  tous  les  hommes  font  freres  , 
que  l’inégalité  des  conditions  n’est  que 
l’effet  des  conventions  fociales  , je  ferois 
tenté  de  croire  que  ces  infortunés  font  une 
race  imparfaite , une  espece  inférieure  , 
destinée  à fervir  & à ramper  fous  les  riches 
habitants  de  nos  cités.  Accablés  journel- 
lement fous  le  faix  des  plus  rudes  travaux, 
n’ayant  pour  les  foutenir  quffine  nourri- 
ture grossière  ôc  fouvent  insuffisante , mal 
vêtus  , ,K|^1  couchés  , exposés  à toutes  les 
intempéries  des  faisons  , fans  cesse  har- 
célés  par  les  préposés  du  fisc  , par  les  fa- 
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îellitès  de  la  gabelle  , fouvent  maltraités 
par  les  gens  du  lelgnetir , par  des  maires 
durs  & impitoyables  , je  ne  craindrai  pas 
de  dire  que  nous  les  réduisons  à envier  le 
fort  des  animaux  paisibles  qui  partagent 
ieurà  travaux.  Cependant  ces  êtres  y déjà 
il  malheureux  par  leur  lituation , par  notre 
ingratitude , nos  injustices  , femblent  en- 
core vouloir  aggraver  leurs  maux , en  le 
déchirant,  en  le  dévorant  les  uns  les  autres^ 
femblables  à ces  forçats  désespérés  qui  ^ 
ïie  pouvant  briser  leurs  chaînes  , les  fou- 
lèvent  avec  effort , pour  en  accabler  les 
misérables  compagnons  de  leur  infortune; 
Une  nuée  de  postulants , d’huissiers  affa- 
més , qu’ont  attirés  dans  nos  cànîpagnes 
les  jurisdictionsfeigneuriales , y a répandu 
Fesprit  de  discorde  & dé  chicane  ^ qui 
achevé  de  les  ravager.  Un  paysan  qui  n’a 
pas  de  pain  ^ ne  balàiice  pas  à vendre  fes 
meubles  pour  acheter  du  papier  marqué  ; 
il  plaide  iiir  un  diii  , fur  un  non , à tort^ 
à travers  ; il  plaide  , non  parce  qu’il  ne 
doit  pas  , mais  parce  qu’il  né  veut  pas 
payer  ; il  plaide  contre  la  parole  , contre 
îbn  écrit  , n’importe  , il  a pour  liii  F élo- 
quence ^ l’astuce  de  fon  défenfeur  ; il  ne 
doute  plus  dti  fuccès;  lui  preiliier  revers 
ne  le  déconcerte  pas  , F humeur , le  faux 
point  d’honneur , le  conduisent  devant  les 
Juges  royaux  ; c’est  là  que  fe  consomme 
ià  mine  ^ qu’il  voit  manger  i’iiuitre , trop 
heureux  de  pouvoir  en  remporter  les 
écailles.  Je  rie  fais  fi  je  rhé  fais  illusion  ^ 
m,gûs  il  zîie  lénibie  qu  il  rie  faut  que  le  vou- 
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îoîr , pour  arrêter  un  fléau  fl  redoutafcle  * 
nos  voisins  heureux  ont  chez  eux  un  éta- 
hlissement  qu’il  vaudroit  mieux  transpor- 
ter chez  nous  , que  leurs  chevaux  Sc  leurs 
jockais  ; je  veux  parler  de  ces  juges  de 
pays  , qtli  jugent  dans  leur  canton  fom- 
jnairement , lans  frais , lans  délais , fans 
incidents  <5c  par  les  lumières  du  gros  bon 
fens  , cette  foule  de  procès  minutieux,  qui, 
dans  les  mains  de  nos  rôlets  campagnards  , 
ne  deviennent  Ibuvent  que  trop  graves  <Sc 
trop  importants.  Qu’on  établisse  , dans 
chaque  paroisse , un  tribunal  composé  du 
feigneur  , du  curé  , de  flx  prud’hoirfnes 
les  plus  distingués  par  leurs  mœurs  Ôc  leur' 
probité;  que  là  compétence  foit  égale  à 
celle  des  jurisdictions  feigneuriales , ex» 
cepté  toutefois  dans  les  causes  du  grand 
criminel , qu’on  ne  fauroit  porter  devant 
des  juges  trop  éclairés  ; qu’il  s’assemble 
une  fois  par  mois  ^ Ibus  Torme  , à la  porte 
du  temple  , en  présence  de  tous  les  ci- 
toyens qui  feront  rougir  les  juges  , li  ja-^ 
mais  ils  font  tentés  deprévariquer  ; là,  que 
les  contendants  paroissent  , s’expliquent 
eux-mêmes , produisent  leurs  raisons  , ienrs 
titres  , leurs  témoins  , ^ que  les  juges  pro- 
noncent fur  le  champ  , mais  lans  frais  , 
fans  épices  ; quelque  Ibit  leur  jugement  , 
il  fera  toujours  avantageux  aux  plaideurs  , 
par  cela  feul  qu’il  fera  prompt  & gratuit  ; 
s'il  est  question  d’une  injure  , les  parties , 
réconciliées  par  les  juges  , fe  porteront 
d’elles-raêmes  à donner  ou  à recevoir  la 
[Rtisfgçiion , qui  f^^  ojrcjgiîuée  ; s'il  s'agi 
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3’im  dommage  , il  fera  estimé  fans  frais  ; 
Sz  l’humanité  , autant  qne  la  justice  , en 
prescrira  la  réparation  dans  toutes  les  oc- 
calions  ; l’esprit  de  ce  tribunal  l’era  de  con- 
cilier , plutôt  que  de  juger  ; pourquoi  donc 
ne  l’établiroit-on  pas  ? Seroit-ii  moins  res- 
pectable , que  celui  d’un  bailli  ignorant  ou 
passionné,  livré  à la  féduction  & à la  ruse 
des  postulants  faméliques  , qui  ne  cher- 
chent , en  obscurcissant  les  vérités  les  plus 
palpables , qu’à  retarder  les  arrêts  de  la 
justice  ? Les  feigneurs  pourroient  - ils  fe 
plaàidre  qu’on  les  dépouille  de  leurs  droitS;> 
lorsqu’on  les  rétabliroit  dans  la  plus  au- 
guste , la  plus  fiiblime  de  leurs  préroga- 
tives , celle  de  rendre  par  eux-mêmes  la 
justice  qu’ils  doivent  à leurs  vassaux  ; 
n’est-ce  pas  ainsi  que  juge  oint  leurs  braves 
aïeux  ? Ils  n’étoient  ni  lavants  , ni  philo- 
sophes ; ils  ignor oient  fans  doute  le  cod© 
Sc  le  digeste  , mais  la  loi  de  toutes  les  na- 
tions , cette  loi  facrée  qui  le  fait  entendra 
aux  hommes  les  plus  fauvages  , étoit  gravé© 
au  fond  de  leur  cœur , ôz  fuppléoit  à toute® 
les  autres  ; le  même  honneur , qui  en  faisoife 
des  hommes  invincibles  dans  les  combats  ^ 
les  rendoit  incorruptibles  dans  leurs  juge- 
ments, N’est"Ce  pas  ainsi  que  le  grand  St» 
Louis  , le  bon  Joinville  , fous  le  chêne  an- 
tique Sc  vénérable  de  Vincennes,  tarissoient 
les  larmes  de  la  veuve  de  de  rorplielin 
opprimés  ? Craindroit^oîi  enfin  que  le  pou- 
voir confié  aux  ieigneurs  , aux  curés  ôz  à 
quelques  notables  , ne  dégénérât  en  tyram 
me  ï cramte  frivole.  Le  pouvoir  des  peres^ 
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^weî qu’étendu  qu’il  foit  ^ n’est  Jamais  re- 
doutable pour  des  enfants  ; li  quelquefois 
leur  bras  est  obligé  de  frapper , les  coups 
en  font  toujours  dirigés  & retenus  par  la 
tendresse  O Ali  ! s’il  pouvoit  fe  rencontrer 
un  feigneur  assez  méprisable  ^ assez  enne^ 
mi  de  lui-même , pour  faire  lérvir  un  éta- 
blissement Il  respectable  à fes  passions  ; 
le  mépris  ^ l’indignation  publique  venge-= 
roient  fur  lui  de  fur  la  postérité  ^ le  piu^s 
lâche  de  tous  les  crimes, 



CHABITE.E  V, 

J^ii  Clergé^ 

La  cupidité  convoite  fes  richesses,  l’iid 
sréligion  lui  prodigue  les  ridicules  , l’igno-t 
aunce  Ip  calomnie  ’ pourquoi  des  reli- 
gieux , des  religieuses  ï De  quelle  utilit^ 
peuvent-ils  être  dans  la  fociété  ? Pourquoi 
çes  richesses  immenses , accumulées  fur 
des  hommes  j dont  la  premier  devoir  eqt 
de  les  mépriser  & de  les  fuir  ? Comment 
dans  un  gouvernement  éclairé  , peut-on 
Yoiier  à l’inutilité  , à la  stérilité  ^ Sç  peut- 
être  anx  regrets  amers  Sç  désespérans  , 
des  citoyens  ^ dont  on  pourroit  tirer  iin  ü 
grand  avantage  f Comment  dans  np.  âge 
©ù  il  n’est  pas  permis  d^  disposer  de  les 
biens  , Jes  laisse  - t - on  disposer  de  leur 
liberté  ? A.  quoi  fervent  les  abbés,  les  prietp^s 
çommendataires  , Ips  chanoines  oihfs  , Ips 
bénéficiers  fans  chargea  ÔÇ  çbliga- 
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dons?  Poii!Tqnoi  les  distinctions,  les  lion-* 
neiirs  , Topuience , font-ils  le  partage  des 
pasteurs  du  premier  ordre  , qui  ne  tra- 
Taillent  pas  , tandis  que  ceux  du  fécond  , 
qui  portent  le  poids  de  la  chaleur  & du 
Jour,  languissent  dans  Findigence  , la  fer- 
Titude  & Favilissement  ? Pourquoi , dans 
une  religion  , qui  ne  prêche  que  riiiimi- 
îité  & le  mépris  des  grandeurs  , dont  les 
premiers  apôtres  furent  choisis  dans  les 
classes  les  plus  obscuies  de  la  fociété  , 
faut-il  avoir  des  aïeux,  pour  remplir  des 
dignités  , qui  ne  dévoient  s’accorder 
qu’aux  talens  & aux  vertus  ? Pourquoi  ce 
corps  fi  riche  , fi  protégé  , fi  honoré  dans 
l’état  ^ n’eiî  porte -t- il  pas  les  charges 
comme  les  autres  citoyens  ? Telles  font 
les  questions  qu’on  agite  avec  chaleur 
depuis  près  d’un  fiécle  , mais  fur  lesquel- 
les il  n’appartient  qrfà  la  nation  assem- 
blée de  prononcer  ; Fesprît  philosophique 
a fans  doute  porté  trop  loin  fés  déclama- 
tions , mais  du  féin  de  l’erreur  même  ont 
jailli  des  vérités  ^ q^’ii  important  de 
répandre;  j’aurai  le  courage  de  les  dire, 
ces  vérités  ^ parce  que  je  iiiis  citoyen  , Sc 
que  je  tiens  plus  à ma  patrie  qu’à  mon 
habit, 

S.  L 

Des  Pœîigieuæ, 

îxs  ont  été  long -temps  nos  modèles  ôt 
nos  maîtres  ; les  premiers  foiitaires  furent 
Ions  des  ikints  ^ de  pendant  une  longii# 
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fuîta  de  fiédes  , les  monastères  ont  été 
Tasyle  des  talens  & des  vertus  ; c’est-là  qùe 
l’innoGence  persécutée , la  vertu  fragile  , 
rencontrèrent  toujours  des  consolations 
Sc  des  fe cours  i c’est-là  que  l’église  trouva 
touj  ours  fes  plus  dignes  évêques , fes  plus 
zélés  défenseurs  ; ce  font  eux  , qui  au  mi- 
lieu de  la  barbarie  des  liécles,  ont  conservé 
îe  gernie  des  comioissanees , dont  nous  nous 
glorifions  aujourd’hui,  êc  dont  nous  abusons 
fi  cruellement  contre  eux  ; ce  font  eux  qui 
ont  applani  la  route  des  fciences  , qui 
ont  arraché  les  épines  qui  hérissoient  la 
chemin  des  lettres  ; ce  font  eux  qui  ont 
conservé  ces  titres  , ces  monumens  anti- 
ques qui  alimentent  notre  orgueil,  & qui 
font  les  fondemens  les  plus  assurés  de  nos 
propriétés  ôc  de  nos  prérogatives  ; fi  l’a- 
griculture , l’art  des  arts  , fi  négligé  par 
nos  peres  , a été  encouragée , perfection- 
née fi  nos  plaines , nos  coteaux , couverts 
de  fleurs  ou  de  fruits,  offrent  aujourd’hui 
aux  yeux  du  voyageur*  étonné  , le  riant 
tableau  de  l’opulence  de  du  bonheur;  c’est 
à leur  laborieuse  industrie  que  nous  en 
fommes  redevables  , c’est  à cette  industrie,’ 
à leur  frugalité , leur  économie  , plus  qu’à 
la  libéralité  de  nos  peres  , qu’ils  doivent  ces 
riches  possessions  que  nous  leur  reprochons,' 
Sc  k ce  titre , elles  font  aussi  respectables 
que  les  nôtres.  Sans  doute,  ils  ne  font  plus 
ce  qu’ils  ont  été  autrefois  ; la  ferveur  pri- 
mitive s’est  refroidie  , les  richesses  ont 
altéré  cet  esprit  de  pauvreté  Sc  de  renom 
(ÇjÇînent  , qui  est.  leur  premier  devoir^ 
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iDomme  tons  les  établissemeiis  humaiilê  5 
ils  ont  été  entraînés  par  le  torrent  , par 
rinfiiience  de  leur  £écle  ; nous  les  voyons 
â.ujourd’liui  fous  un  jour  moins  favorable  ; 
les  vertus  cénobitiques  qui  fais  oient  Fad- 
âiiiration  de  nos  peres , ne  nous  tou- 
client  que  foiblement  > & lî  nous  les  ad- 
mirons encore , nous  ne  fommes  pas  tentés 
de  les  imiter  ; ensevelies  au  fond  d’un 
cloître  , elles  nous  paroissent  absolument 
perdues  pour  la  fociété  • Fliiimilité  des 
bons  religieux  nous  les  dérobent  ^ tandis 
que  les  Icandâles  des  mauvais  percent  de 
toute  part  , & indisposent  les  peuples. 
Depuis  c|u’ils  ont  abandonné  le  ministère 
ecclésiastique  , pour  fe  livrer  aux  dou^ 
ceurs  de  la  contemplation,  de  de  la  retraite^ 
qu’ils  ont  emporté  dans  leurs  monastères  ^ 
îe  patrimoine  des  pasteurs  3 en  cessant 
d’en  faire  les  fonctions;  ils  ont  perdu  le 
plus  beau  de  leurs  droits  à notre  considé- 
ration, à notre  attachement  5 ils  ont  excité 
cette  réclamation  générale  , qui  retentit 
dans  toutes  les  parties  du  monde  catho- 
lique ; faut il  donc  les  détruire?  A Dieu 
ne  plaise  ; ce  font  des  citoyens  dont  on 
pourroit  peut-être  tirer  un  parti  plus  avan- 
tageux , mais  qui  nn  troublent  pas  l’ordre 
de  la  Ibciété  ; ils  font  en  possession  d’un 
état  qu’ils  ont  acquis  fous  la  protection 
du  gouvernement  & des  loix  , il  y auroit 
de  l’injustice  à les  en  dépouiller;  leurs 
richesses  dont  on  pourroit  faire  un  meih 
leur  usage  , ne  font  pas  un  motif’  liiffisant 

pour  ks  détruire  > propriété 
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j)as  moins  fondée  que  la  nôti-e  ; favdons- 
lious  d’y  donner  atteinte  ; fi  l’inutilité  le 
mauvais  emploi  des  rieliesses  , fom’un 
titre  de  destruction,  il  n’est  pas  uncitoYen 
riche  , qui  ne  doive  trembler  pour  fa 
ïortuneè  ^ 

Nous  iie  pouvons  nous  dissimuler  iei 
fervices  que  ces  hommes , aujourd’hui  fi 
dédaignés,  ont  rendu  à l’état  & à la  reli- 
gion ; ayons  au  moins  pour  eux  les' égards 
que^  nous  conservons  pour  les  rejettons 
dégénérés  des  anciens  défenseurs  de  la 
patrie;  tant  qu’ils  ne  réclameront  pas  eux- 
memes  contre  le  joug  qu’ils  lé  Ibnt  im- 
pose , ne  nous  empressons  pas  de  les  en 
délivrer  ; tant  qu’ils  pourront  remplir  le 
vœu  de  leur  institution  , leur  existence 
doit  être  lacree  , comme  celle  des  autres 
lorsque  les  conventualités, 
réduites  a un  petit  nombre  d’individus, 
ne  pomront  plus  observer  la  réglé  dans 
toute  Ion  etendue  , célébrer  les  offices 
avec  decence  , acquitter  les  fondations 
qui  font  le  titre  de  leurs  propriétés , nous 
pourrons  alors  les  réduire  , réunir  les 
maisons  , rentrer  en  possession  des  biens 
appartenans  a celles  qui  feront  fiippri- 
mees,  les  remettre  dans  le  commerce,  les 
employer  au  besoin  de  l’état  ou  à des  éta- 
hhssemens  utiles.  Ne  précipitons  rien  , 
nous  touchons  au  moment  de  la  révolu- 
tion , l’empire  dü  monachisme  est 
passe  ; ce  colosse  énorme  que  nos  peres 
ftYOïent  eleve  avec  tm  dé  complaisance, 

s'écroule 
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s^écronîe  de  toute  part  ; îe  flambeau  de 
ia  philosopliie  ne  nous  a donné  que  trop 
de  lumières  ; les  institutions  monarchi- 
ques ne  nous  paroissent  plus  que  ce  qu’el- 
les l’ont  réellement , des  moyens  extraor- 
dinaires de  lalut  3,  des  établissemens  à 
charge  à la  fociété  , inutiles  aujourd’hui 
à la  religion  5 à laquelle  elles  n’appartien- 
nent pas  essentiellement.  Notre  jeunesse 
plus  éclairée  , moins  crédule  ^ le  garantit 
îàns  efforts  de  la  féduction. 

Déjà  rédit  qui  renvoie  l’émission  des 
vœux  à ni  ans  , a produit  les  heureux 
efl’ets  qu’on  de  voit  en  attendre  ; celui  qui^ 
à cet  âge  , ne  trouvera  pas  d’autres  res- 
sources que  le  ffoc^  est  jugé  par  là  mê- 
niême  ; c’est  ^ à coup  sûr,  un  homme  qui 
a les  plus  fortes  raisons  pour  aller  cacher 
fa  honte  6c  fou  incapacité  au  fond  d’un 
cloître.  Déjà  les  mendians  abandonnés 
des  peuples  qu’ils  ne  vilitent  plus  que 
pour  les  mettre  à contribution,  follicitent 
eux-mêmes  leurs  destructions  ; déjà  les 
noviciats , déserts  dans  tous  les  ordres 
annoncent  une  décadence  6c  une  extinc- 
tion prochaine.  Un  léul  institut,  toujours 
distingué  dans  l’église , par  l'a  régularité  , 
fes  îalens  , les  vertus  , celui  de  Saint-Be- 
noît ^ paroît  le  Ibutenir  contre  Topinioii 
6c  le  dé  cri  général.  Les  Juvénats,  à l’éta- 
blissement desquels  il  a consacré  une  par- 
tie de  lés  richesses , deviennent  pour  lui 
une  pépinière  abondante  qui  pourra  1@ 
régénérer  long-temps.  L’éducation  de  la, 


Jeunesse  qu’on. vient  de  lui  confier,  lui 
procurera  en  ce  genre  , des  avantages 
encore  bien  plus  grands  ; mais  est-il  bien 
prudent  d’ajouter  au  crédit  d’un  corps  déjà 
puissant  par  rimmenlité  de  les  richesses, 
la  confiance , l’empire  que  des  instituteurs 
adroits  ne  manqueront  pas  d’acquérir  fur 
les  esprits  ? La  fociété  de  Jésus  , qui  fît 
trembler  les  princes , qui  alarma  les  peu- 
ples, 6c  dont  on  ne  pût  réprimer  l’influence 
dangereuse , qu’en  détruisant  ce  corps  fi 
utile  à l’état  6c  à la  religion,  est  un  exem- 
ple frappant,  qui  doit  nous  inspirer  de  la 
circonspection  6c  de  la  défiance.  N’est -ce 
pas  à la  faveur  de  l’institution  publique , 
que  ces  religieux  intriguants  s’infînuerent 
dans  les  conseils  des  princes , dans  les 
cours  fouveraines , dans  les  armées  , dans 
toutes  les  classes  de  la  fociété  ? Tous  les 
corps  tendent  naturellement  à s’agrandir  , 
à s’élever  ; fî  on  s’endort  fur  leur  ambi- 
tion , les  plus  modérés  finissent  bientôt 
par  être  très- redoutables  : d’ailleurs,  en 
nous  livrant  fans  réserve  aux  enfans  de 
Saint-Benoît , en  leur  confiant  nos  plus 
cheres  espérances  , n’aurons-nous  rien  à 
craindre  de  l’esprit  particulier , des  préju- 
gés d’état  qui  dominent  communément 
clans  les  corps  ; l’institution  publique  ne 
demande-t-elle  pas  des  hommes  unique- 
ment occupés  de  fes  fublimes  fonctions  ? 
Comment  les  concilier  avec  la  multiplicité 
des  devoirs  d’un  parfait  religieux , l’es- 
prit de  contemplation  6c  de  retraite  dont 
fl  fait  profession  f Ne  feroit  - ce  pas  la 
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ïejetter  an  milieu  du  monde  avec  lequel 
il  a fait  divorce  ? Dans  ces  temps  maliieu- 
reux , où  les  talens  ëtoîeiit  exclusivement 
fixes  dans  les  cloîtres  , nos  peres  y éta- 
blirent des  écoles  qui  furent  utiles  ; mais 
aussi-tôt  que  les  lumières  commencèrent 
à le  répandre  , les  religieux  eux -mêmes 
demandèrent  à en  être  déchargés  , & n’en 
alléguèrent  d’autres  raisons  , que  rincom- 
patibilité  de  leur  devoir  avec  ceux  d’un 
instituteur.  Les  mêmes  motifs  qui  les  ont 
fait  renoncer  aux  fonctions  de  pasteur  , 
doivent  leur  faire  abandonner  celles  d’ins- 
tituteurs : ne  feroit-il  pas  plus  avantageux 
de  confier  ces  fonctions  fi  importantes  , 
aux  féculiers  eccléhastiques  & laïcs  ? On 
fe  plaint  depuis  long-temps  de  leur  igno- 
rance , (Sc  ces  plaintes  ne  font  peut  - être 
pas  fans  fondement  ; qu’on  leur  ouvre 
cette  nouvelle  carrière^  qu’on  offre  cette 
perspective  de  plus  à leurs  talens , bientôt 
nous  les  verrons  éclorre  de  toute  part  , 
bientôt  leur  émulation  éveillée  amènera 
la  plus  heureuse  révolution»  Rien  ne  forme 
mieux  les  hommes  que  l’enseignement,  la 
qualité  de  maître  impose  l’obligation  de 
travailler  ; tel  qui,  après  un  cours  d’études, 
régulier  & fait  avec  fùccès , n’eût  été  qu’un 
homme  obscur  & médiocre  , deviendra 
un  fùjet  distingué  , fi  vous  le  mettes  dans 
l’heureuse  nécessité  de  l’instruire , en  ins- 
truisant lès  autres;  c’est  par  l’enseigriemenÊ 
que  fé  font  formés  nos  plus  célèbres  pré« 
dicateurs  , nos  meilleurs  avocats  , nos 
plus  grands  écrivains  ; c’est  à ce  titre  ^ 
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qne  la  compagnie  de  Jesns  dnt  lî  long^' 
temps  en  fes  mains  le  fceptre  de  la  litté- 
rature Sc  des  talens , Sc  c’est  par  cettô 
Voie  , que  nous  répandrons  le  goût  des 
lettres  dans  toutes  les  classes  delà  fociété^ 
que  nous  en  assurerons  la  durée  pendant 
une  longue  fuite  de  fiecles. 


A ce  projet , on  opposera  fans  doute  le 
mauvais  fuccès  des  tentatives  qu’on  fit  en 
ce  genre  , lors  de  la  destruction  des  Jé- 
fuites  ; mais  est-il  bien  vrai  que  ces  ten- 
tatives aient  aussi  mal  réussi,  qu’on  vou- 
droit  nous  le  persuader  ? Je  trouve  la 
preuve  du  contraire  dans  les  collèges 
d’Aix  , d’Amiens,  d’Orléans^  de  Tou- 
louse, de  Tournon  , de  Verdun^  dcc.  ; 
je  la  trouve  dans  celui  de  la  Flèche  même, 
dont  tous  les  professeurs  , tirés  du  fein 
de  rUniversité  de  Paris , avoieiit  fait  des 
preuves  qui  feroient  pâlir  aujourd’hui  la 
plupart  de  leurs  fûccesseurs.  En  les  voyant 
remplacés  fous  le  ministère  destructeur  du 
Comte  de  Saint-Germain  , par  les  Minimes 
de  Brienne  , on  n’a  pas  été  tenté  de  croire 
que  l’éducation  publique  ait  beaucoup 
gagné  dans  cette  révolution.  Si  plufieurs 
villes  ont  cru  devoir  appeller  les  réguliers 
à la  place  des  féculiers , quels  en  ont  été 
les  motifs  ? des  vues  purement  économi- 
ques, Les  réguliers  ont  offert  des  condi- 
tions moins  onéreuses  , on  n’a  pas  balancé 
à les  accepter , on  n’a  pas  examiné  s’ils 
feroient  mieux  , mais  s’ils  coûteroient 
moins,  & l’institution  publique,  commo 
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toutes  les  autres  parties  de  radmînistra«\ 
tion , est  devenue  une  affaire  de  commerce 
ôc  de  finance  : cette  noble  fierté  qu’ins- 
pire les  lettres  , qui  fied  fi  bien  aux  ta- 
lens  , fut  traitée  dans  les  féculiers  , d’in- 
fiibordination  <Sc  d’indépendance;  les  plus 
plus  légers  écarts  de  leur  part  , parurent 
des  fcandales  énormes,  ôc  dès  - lors  , To- 
béissance  passive  des  religieux  , qui  fo 
prête  à tout^  qui  couvre  tout,  dut  obte-* 
nir  la  préférence  à toutes  ces  fausses  fpé- 
culations  ; ajoutez  la  modicité  des  places 
d’instituteurs  , le  peu  de  confidération 
qu’on  y attaclioit , les  entraves  qu’on  y 
mettoit , vous  trouverez  aisément  la  cause 
des  mauvais  fuccès  dont  on  fe  plaint.  Si 
vous  voulez  attirer  êc  fixer  dans  nos  pro-* 
vinces  , les  vrais  talens  ^ offrez  leur  , 
comme  dans  les  Univerfîtés  d’Espagne  , 
d’Allemagne,  d’Angleterre,  une  existence 
sûre  , commode  <Sc  iionorable  , attachez  à 
leur  état  la  considération  , les  agrémens 
qui  les  flatte  plus  que  la  fortune  , cachez 
leur  foigiieusement  le  frein  qui  doit  les 
conduire  , ne  craignez  pas  de  les  laisser 
jouir  d’une  liberté  honnête;  ils  font  trop 
fiers  pour  en  abuser  jamais  ; & fi  vous 
voulez  éviter  la  faveur  Sc  les  brigues  qui 
pourroient  fe  glisser  dans  le  choix  des 
îûjets  , ne  les  admettez  que  par  la  voie 
rigoureuse  du  concours. 
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S I I. 

I>es  Abbés,  des  Prieurs  commendataires  ^ 
des  Chanoines,  des  Bénéficiers  fans 
çharges. 

^ Les  comniendes , dans  Tongine  ^ furent 
instituées  pom*  Futilité  des  monastères  ;; 
les  abbés  & les  prieurs  commendataires  , 
furent  d abord  les  intendans  des  religieux  , 
& finirent , comme  il  est  d usage , par 
devenir  proprietaires.  Jamais  usurpation 
fous  le  ciel  ^ ne  fut  moins  fondée  & plus 
révoltante  ^ on  ne  daigna  pas  même  ima- 
giner des  ^ prétextes  pour  la  colorer  ; les 
eyeques  s emparerent  des  biens  des  reli- 
gieux , par  la  raison  qu’ils  étoient  à leur 
convenance  , & qu’ils  étoient  les  plus 
torts;  ds  leur  dirent  précisément  ce  que 
nous  leur  disons  aujourd’hui  ; n’avez- 
vous  pas  honte  d’être  lî  riches , vous 
qui  avez  fait  vœu  d’être  pauvres.  Charles 
Martel  qui  trouva  cet  abus  établi , voulut 
au  moins  le  faire  fervir  à l’avantage  de  la 
nation  , mais  ce  héros  des  François  , qui 
fau^  Fétat  & la  religion  à la  bataille 
de  Tours,  fut  damné  impitoyablement  par 
les  prélats  & par  les  moines , pour  avoir 
cru  bonnement , que  les  compagnons  de 
les  victoires  pouvoient  être  aussi  bons 
économes  que  les  clercs  de  fon  royaume. 
Les  leigneurs  dont  il  avoit  récompensé 
le  zele  Sc  le  courage  par  des  commendes^ 
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effrayés  de  la  destinée  de  leur  bienfaiteur  i 
les  abandonnèrent  ; les  prélats  s’en  faili- 
rent  de  nouveau , Ôc  malgré  les  fréquentes 
& vives  réclamations  de  la  part  de  l’é- 
glise & des  fouverains  , l’abus  a lubliste 
jusqu’à  nos  jours , ôc  les  prélats  qui  en 
profitent , ne  fongent  gueres  à ranatlié- 
matiser. 

Nous  déclamons  depuis  long  - temps 
contre  les  richesses  des  moines  , mais  an 
moins  elles  font  à eux , leur  propriété  est 
appuyée  fur  les  titres  les  plus  incontes- 
tables , ils  tiennent  ces  richesses  de  la  li- 
béralité des  princes  , des  feigneurs  ; ils  les 
doivent  à leur  économie  , leur  frugalité  , 
leur  industrie  Sc  leurs  travaux.  L’ufage 
qu’ils  en  font  , poiirroit  être  plus  utile  , 
mais  il  n’est  pas  absolument  perdu  pour  la 
fociété  ; au  moins  elles  font  consommées 
dans  la  province  , où  elles  circulent  fans 
cesse  ^ ce  que  les  religieux  reçoivent  d’une 
main , ils  le  répandent  de  Tautre  ; leurs 
biens  font  la  ressource  du  cultivateur , de 
l’artisan , des  malheureux  de  toute  espece; 
c’est  avec  leur  lùperflu  qu’ils  élevent  ces 
bâtiments  , peut-être  trop  magnifiques  ^ qui 
décorent  nos  villes , qui  mettent  en  action 
une  multitude  de  bras  , qui  feroient  dan- 
gereux s’ils  cessoient  un  instant  d’être 
employés.  Mais  |quel  motif  pourra-t-on  al- 
léguer , pour  justifier  les  abbés  ^ les  prieurs 
commendataires  ? Ils  ne  possèdent  qu’en 
vertu  d’une  injustice  ^ que  le  temps  n’a  ja- 
pu  légitimer;  de  quelle  utilité  peuvent 


être  dans  la  fociété  des  liommes  , qui  n’y 
exercent  aucune  fonction?  Plus  désœuvrés 
que  leurs  religieux  , dont  Tunique  occu- 
pation* est  de  jouir,  qui  confomment  feuls 
plus  que  tous  les  individus  d’un  monastère, 
qui  absorbent  feuls  la  fubsistance  de  quatre 
ou  cinq  cens  citoyens  utiles , qui  appau- 
vrissent , desséchent  nos  provinces , en 
transportant  leurs  richesses  dans  la  capi- 
tale , où  elles  font  consacrées  à un  luxe 
indécent , & Ibuvent  à un  libertinage  fcan- 
claleux  ? Quel  peut  être  leur  mérite  aux 
yeux  de  la  religion  ? Ils  font  prêtres  , & la 
plupart  n’en  ont  jamais  exercé  les  fonc- 
tions augustes  , & la  plupart  ne  paroissenfi 
dans  nos  temples , que  pour  y entendre 
une  messe  , qu’il  n’est  pas  de  leur  dignité 
de  célébrer;  ils  font  prêtres  & iis  rou- 
gissent d’en  porter  l’habit  , 6c  ils  ne  font 
attachés  à aucune  église  ; quelques  - uns 
font  chanoines  , occupent  des  dignités  dans 
des  cathédrales  , mais  leurs  trop  grandes 
richesses  font  un  titre  de  plus  pour  les  dis- 
penser d’en  remplir  les  devoirs  ; ils  font 
abbés  , 6c  ils  n’ont  aucune  jurisdiction  dans 
leur  abbaye  , 6c  la  plupart  ne  connoissent 

Ï>as  la  réglé  qui  s’y  observe  ; iis  font  par 
eur  institution  les  économes  des  religieux, 
6c  leurs  menses  font  absolument  féparées, 
6c  ils  ne  font  occupés  qu’à  leur  intenter  des 
procès  pour  améliorer  leur  partage  ; pres- 
que tous  l’ont  pasteurs  , curés  primitifs  , 6c 
c’est  à la  faveur  de  ce  beau  titre  ^ qu’ils 
dépouillent  le  troupeau  6c  le  véritable 
pasteur',  qui  ne  peut  ofïrir  à fes  brebis  in- 
fortunées , 
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fortunées  , que  des  larmes  5c  des  consola'^ 
lions  stériles  ; mais  quels  font  les  titres 
qui  donnent  droit  de  prétendre  à ces  places 
éminentes  6c  foitunées  ? Le  yœu  de  l’églisd 
est  que  les  bénéfices  foient  la  récompense 
des  talents  6c  des  vertus  , qu’ils  procurent 
à leurs  titulaires  une  fiibsistance  honnête, 
mais  fans  luxe  6c  fans  faste;  nous  avons 
aujourd’hui  une  façon  de  penser  plus  com- 
mode , 6c  fans  doute  plus  raisonnable  ; 
quand  un  ecclésiastique  de  qualité  n’a  pas 
assez  de  lumières  pour  briller  furie  chande- 
lier , ou  que  fes  mœurs  ont  un  peu  fouffert 
dans  l’opinion  publique , nous  lui  donnons 
une  abbaye^*  c’est  la  dispense  de  tous  les  de- 
voirs. Il  est  décidé  dans  nos  rnœurs  qu’un 
abbé  commendataire  est  un  être  fans  con- 
séquence , dont  on  n’exige  rien  , & qui 
peut  être  nul  impunément  ; l’expérienc© 
nous  ayant  appris  que  les  richesses  énervent 
les  talents  , corrompent  les  vertus  , nous 
avons  pris  le  parti  prudent  de  vouer  à la 
pauvreté  les  pasteurs  du  fécond  ordre, 
parce  que  leur  partage  dans  l’église  est  de 
travailler  6c  d’édifier.  La  pluralité  des  bé- 
néfices ,tant  de  fois  anathématisée  par  nos 
peres,  n’est  pins  regardée  comme  unfcan- 
ciale  , mais  comme  une  ressource  , uii 
moyen  de  bienfaisance  ; 6c  un  evêque  qui 
doit  faire  le  bien  , est  obligé  en  conscience 
de  folliciter  une  abbaye.  Qn’on  parcoure 
la  liste  effrayante  des  abbés  commenda- 
taires  ^ on  verra  qu’en  général  elle  est  caL 
quée  a’ après  ces  admirables  principes. 
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Mais  les  abbayes,  dit  - oîî  tous  les 
jours,  font  pour  le  prince  un  moyen  peu 
dispendieux  de  récompenfer  les  bons  ler- 
viteurs  dans  la  peribnne  de  leurs  enfans. 
Mais  injustice  pour  injustice  , autant  vau- 
droit  récompenfer  le  pere  qui  Ta  mérité  , 
que  le  fils  qui  s’en  rendra  vraifemblable- 
fnent  indigne  ; mais  la  récompense  d'mi 
cadet  doit-elle  égaler  la  fortune  de  rainé? 
mais  cette  récompenfe  a-t-elle  toujours 
Teifet  que  le  prince  s’en  étoit  promis  eu 
l’accordant  ? La  famille  où  on  fait  entrer 
Cette  bonne  fortune  en  devient-elle  plus 
opulente?  Non;  presque  toujours  la  tête 
tourne  à M.  l’abbé  , pourvu  de  cinquante 
mille  livres  de  rente  ; il  croit  fa  fortune 
inépuisable  ; il  fe  livre  à un  luxe  infenfé  t 
il  s’endette  de  toute  part  ; il  meurt  , Sc 
fa  famille  étonnée  ne  trouve  que  des 
dettes  & des  réparations.  Fst-ce  ainfi  qu’ou 
remplit  le  vœu  de  la  religion  ^ celui  de 
îa  fociété  ^ celui  des  fondateurs  de  ces 
pieux  établissemens  ? O mes  concitoyens  ! 
il  nous  manque  encore  tant  d’établisse- 
mens  utiles  ; les  impôts  , la  dureté  des 
temps  , ont  multiplié  les  malheureux  dans 
nos  villes , dans  nos  campagnes  ; employons 
ces  biens  à leur  foulagement  ; ils  font 
leur  patrimoine  ; ce  fera  les  rendre  â leur 
véritable  destination.  Nous  avons  , au  mi- 
lieu de  nous  , une  classe  d’hommes  vrai- 
ment utiles  , vraiment  respectables  , qui 
210US  instruisent  , qui  nous  édifient  ; les 
cui'és  qui  manquent  de  tout,  qui  travaillent 
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fans  cesse, tandis  qu’une  foule  de  bénéficiers 
inutiies  joiiissenl  délicieusement  des  fruits 
de  leurs  travaux  & de  leurs  vertus  ; fai- 
fous  cesser  cette  inégalité  choquante,  qui 
déshonore  la  religion  , qui  en  avilit  les  mi- 
nistres. Dans  un  état,  qui  doit  fervir  de 
modèle  à tous  les  autres  , ne  foulfrons 
pas  que  l’incapacité  , le  vice , jouissent 
effrontément  des  avantages  destinés  aux 
talens  & à la  vertu  ; respectons  la  pos- 
session comme  la  propriété  ; ne  dépouil- 
lons perfonne  ; mais  à rextinction  des 
titulaires  , rétablissons  l’ordre  , faifons  ré- 
gner la  justice. 

Les  chanoines  font  une  espece  de  moi- 
nes , moins  austères  ^ Sc  communément 
moins  édifiaiis  ; on  a vu  fouvent  fbrtir 
des  cloîtres  des  lumières  éclatantes , mais 
bien  rarement  des  chapitres.  Leur  unique 
fonction  est  de  prier  Sc  de  chanter.  H 
faut  avouer  que  ce  genre  de  férvice  n’est 
pas  fait  pour  exciter  bien  vivement  notre 
reconnoissance  , que  nous  pourrions  , à 
moins  de  frais , nous  procurer  des  prières 
aussi  efficaces  Sc  un  chant  plus  agréable; 
mais  piufieurs  prêchent , plufieurs  enten- 
dent les  confessions  ; à cela  , je  réponds 
qu’ils  prêcheroient  encore  mieux  , qu’ils 
fer  oient  plus  de  fruit  dans  le  tri- 
bunal , s’ils  étoient  pasteurs  Sc  unique- 
ment occupés  du  ministère.  Ce  que  j’ai 
dit  des  moines  , je  le  dis  hardiment  des 
chanoines  ; qu’on  les  laisse  éteindre  , & 
qu’on  emploie  leurs  riches  possessions  à 
iormer  ^ dans  les  paroisses  nombreuses 
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des  villes  , des  communautés  de  prêtres 
voués  au  ministère  , de  qui  puissent  rem- 
plir le  vuide  que  Textinction  des  l’eu- 
gieux  laissera  nécessairement  dans  cette 
partie. 

Il  faut  excepter  de  la  réglé  générale  , 
les  chapitres  des  cathédrales  ; il  est  juste  , 
il  est  décent  que  le  premier  pasteur  ait 
^ne  église  où  il  puisse  célébrer  l’office 
avec  fes  clercs  ; mais  je  dehrerois  que  ces 
clercs  , ces  chanoines  fussent  à l’avenir 
des  anciens  pasteurs , dont  on  réconipen- 
feroit  les  longs  fervices  par  ces  retraites 
douces  de  paiîibles.  Nos  évêques  trouve- 
roient  dans  ces  hommes  vénérables  un 
confeil  plus  sûr  de  plus  éclairé  que  parmi 
des  chanoines  qui  ne  connoissent  que  par 
théorie  les  belbins  des  peuples  , de  les 
moyens  de  les  conduire. 

Les  bénélîces  hmples  furent  établis  dans 
l’origine  pour  la  fubsistance  des  prêtres  , 
cjui  partageoient  avec  les  curés  les  fonc- 
tions du  ministère  ; ils  étoient  tous  des- 
servis dans  nos  paroisses  ; ils  sont  pos- 
sédés aujourd’hui  par  des  titulaires  déjà 
pourvus  ^ par  des  ecclésiastiques  à simple 
tonsure  , qui  ne  penv^ent  être  d’aucune 
utilité  , de  dont  les  mœurs  , plus  que  lé- 
culieres  , font  fouvent  un  fujet  de  Ican- 
dale  dans  la  religion  , qui  ^ fous  prétexte 
de  la  modicité  de  ces  bénéfices  ^ n’en  ac- 
quittent point  les  charges  ^ de  en  accu- 
mulent autant  qu’ils  peuvent  en  obtenir  s 
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on  les  rëiinlt  à des  cliapltres  qnl  ne  fe 
croient  jamais  assez  riches  ; ils  sont  pres- 
que toujours  le  prix  de  la  bassesse  , do 
la  flatterie  , de  Tintrigue  ; qu’on  les  rendo 
à leur  première  destination,  c’est  le  moyen 
d’avoir,  dans  toutes  les  paroisses , un  clergé 
nombreux  utile  Sc  édifiant. 

S.  I I L 

Des  Evêques  & des  Curés  • 

Quel  rapprochement  bizarre  ! L’orgueiî 
me  le  pardonnera-t-il?  Les  .évêques  & les 
curés  îur  la  même  ligne  , dans  le  même 
chapitre,  quel  rapport  peut-il  y avoir  entre 
des  êtres  qui  paroissent  d’une  espece  fi 
différente  ? Les  uns  au  faîte  des  honneurs  ^ 
comblés  des  plus  douces  faveurs  de  la 
fortune  assis  sur  des  trônes  tout  rayom 
nans  de  gloire,,  jouissent  délicieusement , 
commandent  & sont  obéis  en  fouverains^ 
tandis  que  les  autres  , courbés  fous  I0 
foug  , rampent  dans  la  poussière  , de 
languissent  dans  rindigence  ; les  uns 
paroissent  des  rois,  les  autres  de  vils  eL 
claves  ; cependant  , aux  yeux  de  la  re- 
ligion , la  différence  n’est  pas  fi  énorme 
que  l’orgueil  aime  à se  le  persuader.  Si 
Xes  évêques  sont  d’institution  divine  , les 
curés  le  sont  aussi  ; s’ils  sont  les  succes- 
seurs des  apôtres  , les  curés  le  sont  des 
foixante-doiize  disciples  ; s’ils  occupent 
la  première  place  dans  la  hiérarchie  , les 
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cwrës  ont  nécessairement  la  fécondé  ; ab- 
bés , prieurs  , chanoines  , tons  ces  illns- 
tres  personnages  ne  tiennent  an  ministère 
de  la  religion  que  comme  prêtres , 6c  ne 
doivent  y avoir  rang  qn’après  les  cnrés. 
Cenx-ci  , comme  les  évêqnes  , ont  reçu 
dans  lenr  ordination  le  ponvoir  d’enfei- 
gner  les  nations,  de  lier  & de  délier  dans 
le  ciel  6c  fur  la  terre  , d’administrer  les 
facremens  anx  fideles  , excepté  toutefois 
celui  de  l’ordination,  dont  la  célébration 
appartient  exclnfivement  aux  évêques.  La 
jurisdiction  des  évêques  s’étend  à tout  le 
diocese  ; celle  des  curés  est  bornée  à leur 
paroisse , qu’ils  ont  le  pouvoir  de  gouver- 
ner, fous  rinspection  de  l’évêque,  comme 
lui-même  gouverne  Ibn  diocese  sous  l’ins- 
pection du  métropolitain  6c  du  pape  : lî 
les  évêques  conservent  encore  la  jurisdic- 
tion  contentieuse,  les  curés  autrefois  en  ont 
jouis  , 6c  ont  eu  des  officiaux  comme  eux; 
si  les  évêques  donnent  aux  curés  l’insti- 
tution canonique  ^ ne  la  reçoivent-ils  pas 
eux-mêmes  du  îbuverain  pontife  ? Par  quelle 
fatalité  des  ministres  , dont  les  fonctions 
font  11  rapprochées  , des  coopérateurs  , des 
freres  , ont-ils  dans  l’église  un  partage 
si  inégal  & li  choquant  ? Pourquoi  , dans 
lin  gouvernement  dont  la  justice  6c  la 
charité  devroient  être  la  baie  , les  feuls 
ouvriers  vraiment  utiles , font-ils  lans  là- 
laire  6c  fans  récompense  ? pourquoi  les 
honneurs  , les  richesses  d’un  côté , le  mé- 
pris 6c  l’indigence  de  l’autre  ï Ce  con- 
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traste  odieux  6c  vivement  fentl  par  toutes 
les  âmes  honnêtes  , frappera  fans  doute 
la  nation  assemblée  ; elle  prendra  eu 
main  la  caufe  , si  juste  6c  fi  intéressant© 
des  pasteurs  du  fécond  ordre  ; elle  les 
vengera  de  la  coupable  indifférence  des 
évêques  ; mais  pour  arriver  à cette  heu- 
reuse révolution  , que  d’injustices  à répa- 
rer ! que  d’abus  à réformer  I 

premier  abus.  Presque  tous  les  curés 
font  pauvres  , dans  toute  la  rigueur  du 
terme  , 6c  dans  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas , la  plupart  ne  font 
pas  assez  riches,  pour  en  imposer  au  peu- 
ple , 6c  remplir  les  devoirs  de  bienfai- 
sance dont  iis  ne  peuvent  fe  dispenser. 
Les  beaux  siècles  de  l’église  sont  passés, 
les  successeurs  des  apôtres  ne  peuvent 
plus  dire  comme  S.  Pierre  : je  n’ai  ni  or 
ni  argent;  encore  moins  , levez-vous  6c 
marchez  ; d’autres  temps , d’autres  mœurs  : 
aux  vertus  éminentes  , au  don  des  mira- 
cles qui  caractérisoient  nos  peres  , nous 
avons  été  obligés  de  substiiTier  For  ; ce 
puissant  mobile  qui  fixe  les  hommages  , 
6c  assure  îa  vénération  des  peuples  dans 
ce  siecle  pervers.  Un  évêque  à pied  n’en 
impoferoit  pas  plus,  qu’un  curé  en  sabots. 
Le  peuple  est  subjugué  par  les  sens  , 6c 
sa  docilité  est  toujours  en  raison  du  pou- 
voir extérieur  qui  le  frappe.  De  ce  grand 
principe , on  a conclu  que  les  évêques 
doivent  être  riches  ; mais  je  ne  fais  pour- 
quoi on  s’est  arrêté  en  si  beau  chemin  , 
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ni  par  quelle  raison  on  n’a  pas  cru  de- 
voir ëtendre  cette  conséquence  jiifqu’aux 
curés  ; leur  dignité  , pour  n’être  pas  A émi- 
nente que  celle  des  évêques  , n’en  est 

Î)as  moins  respectable  aux  yeux  de  la  re- 
igion  , 6c  moins  importante  pour  la  fo- 
ciété.  Si  nous  réduisons  les  curés  au  plus 
stricte  nécessaire  , obligés  de  vivre  au 
milieu  des  paysans , sans  cesse  rapprochés 
d’eux  parle  besoin,  ils  prendront  bientôt 
leur  langage  , leurs  mœurs;  ils  s’identifie- 
ront avec  eux  , 6c  perdront , sans  ressource  , 
le  respect  6c  la  confiance, si  nécessaires  au 
succès  de  leur  ministère. 


Les  feigneurs  fé  plaignent  fouvent  de 
riiumeur  fauvage  6c  peu  fbciable  de  leurs 
pasteurs  , ils  desireroient  en  eux  plus 
d’usage  , plus  d’urbanité;  de-là,  le  mépris 
insultant  , la  hauteur  dédaigneuse  , dont 
ils  les  accablent  6c  en  public  6c  en  particu- 
lier; mais  où  veut- on  que  la  plupart  d’en- 
tr’eux  acquièrent  ces  formes  fi  précieuses 
dans  la  fociété  ? N 'est-ce  pas  par  l’usage  6c 
le  commerce  du  monde  qu’elles  fe  déve- 
loppent  ? Et  comment  ôseroient-y  paroître 
des  malheureux  qui  ne  font  pas  vêtus  , 
qui  ne  peuvent  y jouer  qu’un  rôle  nul  ou 
avilissant. 

L’église  a gémi  long-temps  fur  les  fii- 
perstitions  , les  dévotions  ridicules  j,  les 
pèlerinages  fcandaleux,  qui  ont  eu,  6c  ont 
encore  lieu  dans  quelques  - unes  de  nos 
provinces.  L’avidité  des  moines  les  ima- 
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gîna  9 pour  s’enricîiir  ; mais  il  faut  en  coiis 
venir  ^ l’indigence  des  curés  en  a conservé 
Î3eaucoup,  Des  hommes  qui  n’avoient  pour 
vivre , qu’un  casuel  toujours  incertain , qu® 
des  aumônes  fouvent  modiques  ou  nulles  » 
durent  naturellement , pour  exciter  le  zele 
Sc  la  charité  des  fidèles , fe  fabriquer  de^ 
iaints  ^ imaginer  des  miracles^  fupposer  des 
révélations,  des  apparitions  de  toute  espece^. 
Mais  pourquoi  la  dureté  des  premiers  pas- 
teurs  , les  força -t- elle  à recourir  à ceg 
pieuses  fuppercheries  pour  fu bsister  f 

On  doit  s’àppercevoir  aujourd’hui  ^ qu© 
îes  dernieres  classes  de  la  fbciété  remplis-^ 
sent  feules  les  places  de  pasteurs  ^ qu© 
dans  ces  classes  mêmes  , les  hommes  à 
talens  s’y  refusent  ^ que  la  bonne  bour- 
geoisie les  dédaigne , que  la  noblesse  les 
méprise  ^ Sc  que  par  une  fuite  nécessaire  ^ 
ôn  ne  trouve  que  rarement , parmi  les 
curés ^ cette  élévation^  cette  noblesse  dà 
fentimens  ^ ces  qualités  aimables  qui  ins- 
pirent la  confiance  ^ Sc  que  l’éducatioii 
lèule  peut  développer  ; le  mal , heureuse- 
ment n’est  ni  fl  grand,  ni  fi  universel  qu’oJ^ 
voudroit  nous  le  persuader  ; ,ces  hommes 
nés  dans  les  dernieres  clasés  de  la  fbciété  ^ 
font  forcés  d’acquérir  des  taieiis  pour  f© 
tirer  de  l’obscurité  où  le  hasard  les  a placés* 
Mais  s’il  existoit  , fi  on  avoit  lieu  de  1© 
Craindre  pour  l’avenir,  ce  feroit  une  raisoîî 
de  plus  pour  enrichir  les  curés  | qu’oïî 
fasse  de  toutes  les  cures , des  places  hon- 
nêtes de  honorables,  on  verra  bientôt  la 
i.oblesse  les  regarder  ÇQmme  des 

U ' 
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tes,  5c  s’empresser  d'y  parvenir.  Pour  6s:- 
citer  les  hommes  , pour  développer  les^ 
talens  ^ il  ne  faut  que  leur  offrir  une  pers- 
pective , & pourquoi  les  cures  ne  feroient-^ 
elles  pas  des  degrés  poür  parvenir  à Tépis^ 
copat  ; celui  qui  a long  - temps  obéi  aa 
fécond  rang  j n'en  est  que  plus  propre  k 
commander  au  premier  ; nos  grands  vi- 
caires ne  trouver  oient-ils  pas  pus  d'ins- 
tructions dans  ce  noviciat,  que  dans  celui 
n^îi'ils  font  fous  les  évêques  , où  leurs  gra- 
ves de  importantes  fonctions  , fe  bornent 
commnnément  à signer  Sc  à légaliser  les 
actes  des  curés  ? Parvenus  dans  la  fuite 
à la  première  dignité  de  la  religion  , ils 
ri^en  feroient  que  plus  affables,  plus  bu=» 
mains , plus  corapatissans  pour  deurs  co« 
opérateurs  de  leurs  freres. 

Maintenant,  fi  nous  confidérons  les  cu=J 
rés,  par  rapport  au  bien  qu’ils  ont  à faire  ^ 
il  est  de  toute  nécessité  d’améliorer  leurs 
traitemens  ; les  mêmes  motifs  qui  autori- 
soient  les  richesses  des  évêques  , militent 
en  faveur  des  curés  ; il  faut  que  les  évê- 
ques foient  riches,  parce  qudls  ont  de 
grands  dèvoifs  de  bienfaisance  à remplir  ; 
même  principe , même  conséquence  à dé- 
duire pour  les  Gurésé^  Un  curé  est  essem 
tiellemènt  un  être  bienfaisant , la  bienfai- 
sance est  le  premier  devoir  que  lui  impose 
la  religion,  il  trouve  dans  l'exercice  de 
cette  vertu  fa  plus  douce  fatisfaction , fes 
plus  grands  intérêts  y font  attachés  ; unî 
curé  impitoyable  feroit  un  monstre  livré 
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^ rîndîgïiatîoïl  & au  mépris , dont  les  peu* 
pies  eux-mêmes  feroient  justice , en  l’im- 
molant  à leur  fureur  ; fi  Thumanité  na 
parle  que  foiblement  au  fond  de  fon  cœur^ 
il  ne  peut  fe  refuser  à la  voix  impérieuse  d© 
la  décence  & de  la  crainte  ; s’il  ne  cède  à 
î’iiumble  priere , il  s’expose  à la  violence  ÿ 
il  n’est  environné  que  de  malheureux  , 
leurs  cris  désespérans  retentissent  lans 
cesse  à fon  oreille , & déchirent  fes  em 
îrailles  ; s’il  ne  peut  les  foulager , est-il 
fous  le  ciel  un  être  plus  infortuné  que  lui  ? 
On  a dit  que  le  plus  beau , le  plus  magnb 
fique  fpectacle  ^ le  plus  digne  du  ciel  & 
de  la  terre , étoit  celui  du  fage  aux  prises 
avec  Fadversité , c’est  l’état  habituel  de 
tous  les  pasteurs,  G’est  au  milieu  des 
calamités  de  cette  année  désastreuse , que 
l’ainie  fur^tout  à me  les  représenter  ^ par- 
courant les  chaumières  , foula^eant  le» 
uns , consolant  les  autres , fe  d^ouUlant 
eux  - mêmes  , fe  faisant  tout  à tout  i c’est 
le  plus  beau  triomphe  que  la  religion 
puisse  nous  offrir , le  plus  touchant  Ijpec- 
îacle  que  l’humanité  puisse  nous  donnerez 
Pourquoi  donc  balançons  - nous  encore 
pour  voler  au  fecours  de  ces  hommes  vé^ 
nérables^  de  ces  gens  bienfaisans  ? Faut'^ 
il  , pour  améliorer  leur  fort  ^ imposer 
de  nouvelles  charges  à l’état^  aux  particu- 
liers Non , les  ressources  fe  présentent 
d’elles  - mêmes  ; rendons  à César  » ce  qui 
appartient  à-  César  , rendons  aux  curés , 
les  dîmes  ^ qui  font  leur  véritable  patri- 
^oine , elles  suffiront  à leur  iubsistance  ^ & 
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ianx  besoins  des  malheureux.  ‘C^est  pour 
leurs  pasteurs  que  les  peuples  ont  consenti 
à fe  dépouiller  de  cette  partie  de  leur 
richesse;  cet  impôt  fut  Fliommage  de  leur 
reconnoissance  ôc  de  leur  attachement. 
Les  chapitres  & les  monastères  , en  re- 
nonçant aux  fonctions  pastorales  , fe  font 
privés  du  droit  d’en  percevoir  les  émo^ 
lumens  ; tout  falaire  doit  être  le  prix  d.u 
travail  & des  fervices , la  plus  longue  pos? 
îBession  ne  fauroit  légitimer  une  usurpa- 
tion  , qui  crie  vengeance  au  ciel  & à la 
terre.  Retranchons  de  notre  droit , banis- 
(Sons  de  notre  langage  , le  nom  odieux  do 
portion  congrue  , il  est  l’opprobre  , le 
îcandale  de  la  religion  ; quand  je  lis  qu’au 
concile  de  Rheirns,  en  i583,  cette  portion, 
fî  incongrue  , fut  fixée  à loo  liv.,  quelque 
temps  après,  à 200  livres,  en  1690,  à 3oo, 
fous  le  dernier  régne , à 5oo  , enfin  tout 
récemment  à 700 , à la  charge , pour  la 
plupart  des  curés , d’entretenir  & de  payer 
vicaire  ; je  vois  clairement  que  les  évê- 
ques, dans  tous  les  temps,  put  été  les  plus 
grands  ennemis  des  curés , que  pour  les 
asservir  plus  sûrement  , iis  ont  fais!  avec 
empressement  tous  les  moyens  de  les  hu=- 
anilier  , 6c  de  les  rendre  méprisables  aux 
yeux  des  peuples.  Et  quelle  opinion  ces 
peuples  peuvent-ils  prendre  de  leurs  pas- 
teurs f En  les  voyant  rabaissés  par  l’indi- 
gence , au-dessous  des  citoyens  les  plus 
agnobles  de  la  fociété , le  laquais  de  Mon- 
seigneur , bien  nourri  , bien  vêtu  ^ bie:|t 
payé  J ne  doit-il  pas  fe  croire  nn  person,-; 


C 6r  ) 

Üage  bien  fnpërleiir  à fon  pauvrè  curé  ? 
Kos  prélats  n’ignorent  pas  que  le  moindre 
de  leurs  valets  , met  les  lervices  à plus 
haut  prix  que  la  portion  congrue  ; les 
curés  font-ils  donc  de  pire  condition  ? Ah  1 
dans  le  droit  , ils  font  les  co- opérateurs  , 
les  freres  des  évêques,  mais  dans  le  fait, 
ils  font  réellement  leurs  valets  ; à la  honte 
de  la  religion  & du  gouvernement  , ils 
font  moins  encore^  ils  font  les  valets  des 
chanoines,  des  moines  , de  tous  les  riches 
bénéficiers  , pour  lesquels  ils  travaillent  , 
Sc  dont  ils  reçoivent  des  gages.  Le  cou- 
pable projet  d’avilir  les  curés,  perce  mani- 
festement dans  toute  la  conduite  des  évê- 
ques ; les  a-t-on  jamais  vus  fe  porter  d’eux- 
mêmes  à améliorer  le  fort  des  infortunés  ? 
N’a-t-il  pas  fallu  pour  les  y déterminer, 
les  réclamations  les  plus  touchantes  de 
la  part  des  peuples  , les  ordres  les  plus 
précis  de  la  part  du  gouvernement  ? Des 
nommes  qui  ne  peuvent  vivre  avec  5o  de 
loo  mille  livres  de  rente , n’ont  pu  cacher 
leur  étonnement,  lorsque  les  curés , réduits 
à 5oo  , ont  élevé  leur  voix  &:  crié  à l’in- 
justice. En  vain  le  gouvernement  les  ex- 
horte-t-il depuis  long -temps  à ériger  des 
cures  , à les  doter  aux  dépens  des  gros 
décimateurs , ou  en  réunissant  les  prieu- 
rés de  les  chapelles  qui  font  à leur  pré- 
sentation ; ils  aiment  mieux  laisser  les 
peuples  fans  pasteurs  , que  de  gréver  les 
chapitres  décimateurs  , que  de  fe  dépouil- 
ler d’un  droit  de  patronage , qui  les  met  à 
même  de  récompenser  les  lervices  impor- 
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tâÀs  de  leurs  fecrétaires.  On  les  ô vtî§ 
«dans  tons  les  temps  folliciter  des  hon^ 
îieurs , des  distinctions  pour  leurs  chanoi- 
Sies  ; ils  ont  porté  la  condescendance 
jusqu’à  leur  faire  partager  la  jurisdictioiî 
épiscopale,  & ils  n’ont  pas  rougi  de  dis- 
puter aux  curés  , jusqu’au  droit  îi  naturel 
de  fe  choisir  leurs  co-opérateurs;  c’est  donc 
à la  nation  que  doivent  s’adresser  les 
curés  , pour  obtenir  justice , puisqu’ils 
n’ont  trouvé  de  la  part  de  leurs  protec^ 
teurs  naturels  j que  mépris  & oppres- 
sion. 

Second  ahu$.  Les  curés  ne  jouissent  pas 
de  la  considération  due  à leur  dignité  & 
à leurs  fervices  ; fous  quelque  point  de  vue 
que  nous  envisagions  les  curés  , rien  de 
plus  respectable , de  plus  intéressant,  que 
les  fonctions  qu’ils  exercent  au  milieu  de 
la  fociété.  Princes  de  la  terre  ! ce  fonîî 
eux  qui  consacrent  votre  pouvoir  ^ en  lui 
imprimant  le  fceau  de  la  religion  , qui 
font  respecter  votre  autorité  , chérir  vos 
^ ioix , bénir  votre  nom  par  les  peuples  qui 
\ieur  font  confiés.  Grands  du  monde  ! ils 
leur  apprennent  à respecter  jusqu’à  vos 
injustices , ils  ne  cessent  de  leur  répéter  ^ 
^ue  les  représentans  du  prince , les  dépo- 
sitaires de  fa  confiance  doivent  êtro  hono- 
rés c puînée  lui.  Ce  font  eux  qui  leur  insr 

fdrent  cet  amour  du  travail  , qui  est  le 
bndement  de  toutes  vos  jouissances  & de 
tous  vos  plaisirs  ; cette  modération  fi  pré- 
qui  leur  fait  envisager  fans  envie  3^ 
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/ans  mnnïitiï^ë  , le  bonheur  qui  vcms  en- 
vironne ; c’est  fur  ces  magistrats  Amples 
Sc  modestes  , que  roule  toute  réconomiej^ 
l’ordre  , les  mœurs  de  la  fociété  ; peuples 
infortunes  I vous  n’avez  point  de  protec- 
teurs plus  ardens  , de  bienfaiteurs  plus 
généreux , de  peres  plus  tendres  que  vos 
pasteurs  ; vous  les  trouvez  dans  toutes  vos 
disgrâces  ; le  jour  la  nuit  ^ ils  s’empres- 
sent de  voler  au-devant  de  tous  vos  be- 
soins ; c’est  à eux  que  vous  devez  les  feu^ 
les  douceurs  , les  feules  consolations  qu’il 
vous  foit  permis  de  goûter  ici-bas  ; est-U 
dans  la  fociété  un  état  plus  important  ^ 
plus  digne  de  fes  égards  ôc  de  fa  considé- 
ration? Le  gouvernement  ÿ dans  certaines 
circonstances,  a paru  fentir  vivement  cett© 
vérité;  en  1775,  lorsque  les  peuples,  acca- 
blés par  la  dûreté  des  monopoleurs  , f® 
fouleverent  dans  la  capitale  ^ ^ dans 
quelques  - unes  de  nos  provinces  , M.  d© 
Turgot , qui  connoissoit  les  hommes,  n© 
trouva  pas  de  moyen  plus  propre  à calmer 
ces  mouvemens  dangereux , que  le  minis- 
tère des  curés  ; il  leur  adressa  une  lettre 
circulaire  , dont  le  fuccès  passa  fes  espé- 
rances î ces  méditateurs  charitables  paru- 
rent au  milieu  des  peuples.  A l’aspect  de 
leurs  pasteurs^  dont  ils  aiment  toujours  à 
entendre  la  voix  , ces  hommes  Amples  & 
abusés,  reconnurent  leur  tort,  rentreront 
dans  le  devoir,  & cette  heureuse  révolution 
fut  l’effet  du  pouvoir , do  1^  bioufaisancf 
Së  do  la  vertu* 


Qui  îi’anroit  cru  qu’après  tmé  èi^ipe» 
rien  ce  fî  frappante  , le  gouvernement  ou^ 
vriroit  les  yeux  Sc  reiidroit  justice  aux 
cures  , en  les  faisant  jouir  de  la  consi- 
dération qu’ils  méritent  à tant  de  titres  ? 
Cependant  l’habitude  de  ne  les  compter 
pour  rien  a encore  prévalu  dans  la  for- 
mation des  municipalités.  Dans  celle  des 
assemblées  provinciales , on  a eu  foin  de 
conserver  au  clergé  fon  rang,  fa  préémi- 
nence i qui  fe  feroit  attendu  à l’exception 
humiliante  qu’on  a fait  pour  les  curés 
dans  les  assemblées  municipales  ? Là , par 
une  inconséquence  que  rien  ne  peut  excu-* 
ser , le  pasteur  est  iubordonné  à un  fyn- 
dic  J à un  rustre  absolument  étranger  aux 
affaires  , dont  toute  la  capacité  fe  born© 
à barbouiller  fon  nom  au  bas  d’un  acte, 
qu’il  ne  péut  ni  lire , ni  entendre  : là  ^ le 
premier  , le  plus  respectable  habitant  de  la 
paroisse  , reçoit  l’ordre  d’un  homme  , qui  a 
été  long  - temps  fon  valet , & qui  lui  rend 
encore  tous  les  jours  les  fervices  les  plus 
bas  & les  plus  hmnilians  ; quelles  ont  été 
les  liiites  de  cette  lubversion  de  l’ordr© 
êc  de  la  justice  ? La  plupart  des  fyndics^ 
étonnés  eux-mêmes  de  leur  importance  ^ 
honteux  de  leur  dignité  ^ en  ont  fait  hom-^ 
mage  à leurs  pasteurs , qui  feuls , en  l’ab- 
sence du  feigneur , pouvoient  les  éclairer 
ôc  les  conduire.  Qu’est  il  arrivé  encore  ? 
Que  beaucoup  de  municipalités  n’ont  pu 
s’assembler , parce  qu’il  ne  s’y  trouvoic 
pas  un  membre  capable  de  proposer  les 
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( 65  ) 

clélibéradoFjs  , encore  moins  de  les  rédi- 
ger; que  les  Itriniers  riches  & dominans^ 
font  devenus,  à la  faveur  de  leur  nou- 
velle dignité  , les  tyrans  de  leurs  pa- 
roisses , parce  que  les  pasteurs  qui  por« 
voient  lëuls  démasquer  leur  a.mbitioii  , 
contrebalancer  leur  pouvoir,  donner  un 
mouvement  régulier  aux  assemblées  , 
ont  pris  le  parti  de  fe  retirer  ôc  de  les 
abandonner  à leur  mauvaise  organisa- 
tion. Voilà  ce  que  les  ministres  aiiroient 
pu  prévoir , fans  un  grand  effort  d’ima-- 
gination  : l’intérêt  des  peuples  , Tordre  , 
la  décence , tout  parloit  en  faveur  des 
curés  ; mais  cette  inattention  de  leur  part, 
est  bien  moins  étonnante  encore  que  la 
coupable  indifférence  des  agens  du  clergé, 
dans  une  circonstance  fi  intéressante  pour 
le  corps  qui  les  commet.  Toute  la  Franc© 
attendoit  de  leur  zele  , une  réclamation 
qui  n’a  point  encore  para,  ôc  qui,  vrai- 
semblablement , ne  paroîtra  jamais  : fi  on 
veut  en  favoir  la  raison,  je  la  dirai  fran- 
chement, c’est  qu’il  n’est  pas  encore  bien 
démontré  , pour  nos  évêques  ou  ceux  qui 
aspirent  à cette  dignité  , que  les  curés 
pauvres  & avilis,  appartiennent  au  clergé 
riche , puissant  Ôc  comblé  de  toutes  les 
distinctions  ; c’est  que  les  injures  qiTon 
fait  à la  livrée  ne  font  pas  faites  pour 
exciter  toujours  l’attention  des  maîtres  ;; 
c’est  que  ceux  qui  ont  constamment  exclu 
les  curés  de  leurs  assemblées,  ôc  de  celles 
de  la  nation , ne  dévoient  pas  prendre  uH 
Intérêt  bien  vif  au  rôle  plus  ou  moiiis 
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portant^  qu’ils  joniroient  dans  les  mtmi* 
cipalités. 

Mais  de  quel  œil  la  nation  yerra-t-elle 
cette  exclusion  fi  humiliante  pour  les  cu- 
res, qui  ont  tant  de  titres  à la  considé- 
ration ? Pourquoi  ces  hommes  , fi  précieux 
à la  fbciëté  , n’auroient-ils  aucune  in- 
fluence dans  la  discussion  de  fës  ph^s 
grands  intérêts  ? Ils  forment  la  partie  la 
plus  nombreuse  3c  la  plus  utile  du  clergé. 


gouvernement , ils  ont  < its  incon- 

testables à fa  protection  : ne  font-ils  pas , 
à raison  de  leur  nombre  3c  de  leurs 
charges  , fondés  à réclamer  dans  leur  or- 
dre , la  même  influence  que  le  tiers-état 
demande  , par  rapport  au  clergé  & à la 
noblesse  ? Long-temps  opprimés  par  1© 
despotisme  des  prélats  , comme  le  tiers- 
ëtat  par  celui  de  la  noblesse  , ne  leur 
fera-t-il  pas  permis  de  briser  des  chaînes 
que  l’ignorance  3c  la  barbarie  des  fiecles 
anciens  avoient  forgés.  Ils  l’ont  passés  ces 
temps  malheureux , où , à la  honte  de  la 
religion  3c  de  l’humanité , on  vit  des  pré- 
lats foibles  , donner  libéralement  à des 
chanoines  ambitieux  , à des  religieux 
avides , le  patrimoine  des  vrais  pasteurs  , 
abandonner  à des  mercenaires  qui  met- 
toient  les  fonctions  augustes  du  ministère 
au  plus  bas  prix , la  conduite  des  peuples 
que  la  religion  leur  avoit  confiés;  dans 
ces  fiecles  de  fer , que  nous  déplorons 
aujourd’hui  avec  des  larmes  de_  fang  ^ 


ils  font  également  chers 


pies  3c  au 
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Î€S  pasteurs  n’étolent  pas  ce  qu’ils  Ibn^ 
maintenant  : avilis  par  rindigence  , livrés 
à Tignorance  , plongés  dans  la  plus  hon- 
teuse crapule  , ils  n'étoient  pas  faits  pour 

Î)aroître  au  milieu  des  représentans  de 
a nation  , dont  ils  n’étoient  pas  mêmes 
dignes  de  partager  les  charges  ; mais  au- 
jourd’hui que  par  leurs  lumières  & leurs 
vertus , ils  honorent  leur  état , iis  font 
faits  pour  en  réclamer  les  privilèges  ; ils 
peuvent  dire  aux  pasteurs  du  premier 
ordre  : nous  avons  gémi  long-témps  dans 
les  liens  de  la  plus  avilissante  minorité  y 
vous  étiez  alors  nos  tuteurs  naturels  , vous 
pouviez  stipuler  pour  nous  dans  les  as- 
semblées de  notre  ordre  & de  la  nation  ; 
mais  aujourd’hui  que  l’âge  de  majorité 
est  arrivé,  que  nous  fommes  aussi  capables 
que  vous  de  payer  à la  nation  le  tribut  de  lu* 
mieres  & de  fâcrilices  que  nous  lui  devons, 
nous  vous  remercions  de  vos  foins , nous 
administrerons  nos  affaires  , <5c  fi , pour  la 
gloire  de  l’état  ou  du  fbuverain , nous 
Ibrnmes  obligés  de  nous' dépouiller , nous 
aurons  au  moins  le  mérite  du  facrifice  ; 
vous  êtes  fort  jaloux  de  ce  qu’il  vous 
plaît  d’appeller  nos  privilèges , vous  nous 
en  avez  fait  acheter  plus  d’une  fois  la 
conservation  , mais  nous  vous  déclarons 
que  nous  n’en  demandons  aucun  , que 
nous  fommes  tous  disposés  à ligner  en 
présence  de  la  nation  , que  nous  consen- 
tons à être  imposés  comme  tous  les  lu- 
jets  du  roi  ; li  ces  raisoniieniens  ont  paru 
victorieux  dans  la  bouche  du  tiers , pour» 


/ 
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qnoî  n’aTiroîent  - ils  pas  la  même  force 
dans  celle  des  pasteurs  du  fécond  ordre? 
La  fituation  de  ces  deux  classes"  est  ab^ 
folument  la  même  , leurs  intérêts  Ibnt 
communs  ; victimes  long  - temps  des 
mêmes  préjugés  , elles  Ibnt  faites  pour 
être  unies  , & le  tiers  - état  ne  pourra 
compter  fur  la  prérogative  qu’il  ré- 
clame , Il  on  refuse  d’y  associer  les 
pasteurs  du  fécond  ordre;  tant  que'  l’an- 
cien abus  existera^  qu’on  cboiiira  les  dé- 
putés du  clergé  dans  l’ordre  de  la  no- 
blesse , il  aura  toujours  à redouter  la 
coalition  de  ces  deux  ordres  ; mais  fi  on 
accorde  aux  curés  l’influence  qui  convient 
à leur  nombre , - aux  cliarges  qu’ils  fup- 
portent  j il  trouvera  dans  ces  vénérables 
pasteurs  ^ des  freres  généreux,  qui  uni- 
ront leurs  intérêts  avec  les  fiens  , des 
défenseurs  éclairés  & intrépides  : tristes 
témoins  de  la  misere  des  malheureux  ba- 
biians  de  la  campagne , ils  en  traceront  le 
tableau  énergique  en  présence  du  monar- 
que & de  la  nation  , 6c  c’est  peut-être  à 
leur  fensibilité , trop  fouvent  exercée  par 
le  fjDectacle  des  malheureux  , que  nous 
devrons  les  moyens  de  les  foulager  ; Ôz 
ne  me  fera-t-il  pas  permis  d’ajouter  que 
ces  hommes  vertueux  , dévoués  par  état 
à la  retraite  , à la  méditation , naturalisés 
avec  la  médiocrité  , accoutumés  à borner- 
leurs  defirs  , qui  ne  connoissent  d’autre 
jouissance  que  les  plaifirs  nobles  6c  purs 
de  la  bienfaisance  , feront  à l’abri  des 
féductions  de  l’orgueil , de  l’ambitron 


* 
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cle  raviclitë  ; est-il  des  titres  plus  respec-^ 
tables  pour  être  admis  parmi  les  reprë- 
fentans  de  la  nation  ? 

Depuis  un  demi  siecle  , le  gouverne- 
nient  s’est  prêté  , avec  une  complaisance 
qui  tient  de  la  mollesse  , à combler  d’bon- 
neurs  & de  distinctions  les  cathédrales , les 
collégiales  mêmes  les  moins  faites  pour  y 
prétendre;  aux  unes  , on  a accordé  le  violet 
comme  aux  prélats  ; aux  autres , la  pourpro 
comme  aux  cardinaux  ; les  évêques  eux- 
mêmes  se  sont  empressés  à solliciter  ces 
grâces  , qui  peuvent  compromettre  leur 
digxdii',  tandis  qu’ils  disputoient  aux  pas- 
teurs  le  droit  de  porter  l’étole  en  leur 
présence.  Dans  cette  conduite  odieuse  > 
qui  ne  reconnoîtra  le  système  d’avilisse- 
ment 6c  d’oppression  adopté  , 6c  constam- 
ment suivi  par  les  évêques  , contre, les 
curés  ? Quel  avantage  la  religion  peut- 
elle  retirer  de  ces  distinctions  si  gratui- 
tement accordées  aux  clianoines  ? ne  font- 
elles  pas  en  contradiction  avec  l’esprit  d’r- 
baissement  6c  d’humilité  , qu’elle  exige 
de  fes  ministres  ? Les  honneurs  font  faits 
pour  les  dignités  ; iis  ne  doivent  tomber 
que  sur  ceux  qui  en  ont  besoin , pour 
en  imposer  aux  peuples , fixer  leurs  hom- 
mages 6c  leur  vénération  ; à ce  titre  , 
les  évêques  6c  les  curés  ont  seuls  le  droit 
d’y  prétendre.  Ceux»ci  sont  pasteurs  comme 
ceux-là  ; pourquoi  ne  porteroient-iis  pas  , 
comme  eux  , la  croix  pastorale  , Tanneau 
pastoral  ^ qui  sont  le  caractère  distinctif 
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<3e  leur  dignité  ? Si , au  milieu  des  plu» 
augustes  cérémonies  de  notre  religion  , 
on  porte  la  croix  devant  eux  comme 
devant  les  évêques  , pourquoi  cette  dis- 
tinction cesseroit-elle  à la  porte  du  tem- 

f)le  ? craindroit-on  par  là  de  confondre 
es  deux  ordres  des  pasteurs  ? AL  ! que 
Forgueil  de  nos  prélats  se  rassure  , les 
nuances  sont  trop  fortes  , les  distinctions 
sont  trop  marquées  pour  donner  lieu  à 
la  confulion  ; le  ciel  Sc  la  terre  ne 
different  pas  plus  qu’un  évêque  Sc  un 
curé  ! 

Troisième  ahus.  L’éducation  qu’on  donne 
aux  curés  , prive  la  société  des  avantages 
qu’elle  pourroit  en  retirer.  Leur  ministère, 
dont  la  charité  est  la  base , ne  finit  pas 
à la  porte  du  temple , comme  le  préten- 
dent ceux  qui  sont  jaloux  de  la  considéra- 
tion , de  la  confiance  dont  ils  jouissent  ; 
louer  Dieu  , fervir  les  hommes , telle  est 
la  sublime  destination  des  pasteurs  ; & 
à ce  titre , tout  ce  qui  est  bien  est  de  leur 
ressort  ; tout  ce  qui  peut  intéresser  leur 
troupeau  devient  leur  affaire  personnelle. 
Un  curé  est , par  état  , le  guide  , le  con- 
seil le  médecin  , le  juge  ordinaire  de 
ses  paroissiens  ; s’ils  sont  persécutés  par 
le  seigneur  , c’est  à la  protection , à la 
médiation  du  curé  qu’ils  ont  recours  ; s’il 
survient  quelque  difficulté  dans  un  par- 
tage , dans  une  succession  , c’est  commu- 
nément par  l’arbitrage  du  curé  que  la 
contestation  se  termine  ; si'  la  discorde 


se  glisse  dans  une  famille  ,^c’est  le  pas- 
teur charitable  qui  fait  toutes  les  démar- 
ches pour  la  conciliation  ; si  les  droits 
de  la  communauté  sont  en  péril  , c’est 
le  curé  qu’on  consulte  le  premier,  Sc  qui 
est  chargé  de  les  défendre  ; si  les  pré- 
posés du  fifc  ^ les  employés  de  la  gabelle 
intentent  un  procès  dans  la  paroisse  ^ il 
faut  que  le  pauvre  pasteur  parte,  à tontes 
les  heures  du  jour,  de  la  nuit  , par  la 
chaleur  , par  le  froid  , pour  solliciter  les 
directeurs  , obtenir  grâce  , ou  composer 
de  la  maniéré  la  moins  désavantageuse  ; 
s’il  survient  un  doute  en  morale  , un  em- 
barras en  affaire  , s’il  faut  régler  les  causes 
d’un  bail  , d’un  marché  , c’est  toujours  au 
curé  qu’il  faut  s’adresser  ; c’est  lui  qui 
dresse  tontes  les  requêtes  , qui  reçoit , qui 
lit  , qui  répond  toutes  les  lettres  de  la 
paroisse  ; si  la  contagion  , les  épidé- 
mies désolent  nos  campagnes  , ce  font 
les  pasteurs  qui  deviennent  les  méde- 
cins de  l’ame  Sc  du  corps  tout  à la  fois  ; 
la  maison  du  curé  est  celle  de  toute 
la  paroisse;  c’est  là  qu’mon  s’assemble,  qu’on 
délibéré  , c'est  i’asyle,  la  ressource  de  tous 
les  besoins  ; le  curé  est  pour  fon  peuple 
une  espece  de  divinité , qu’on  consulte 
iàns  cesse , Sc  dont  les  oracles  font  tou- 
jours reçus  avec  empressement  Sc  docilité^ 
il  faut  qu’il  lôit  toujours  prêt  à répondre , 
à fatisfaire  à tout.  Mais  pour  remplir  avec 
fuccès  des  fonctions  li  importantes  Sc  li 
multipliées  ^ que  de  tâlents  ne  faudroit- 
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il  pas  réunir  dans  un  même  homme  ; &: 
c’cst  ce  dont  on  ]ie  s’occupe  que  médio- 
crement dans  les  l’éminaires  , auxquels  nos 
évêques  s’en  rapportent  aveuglement  pour 
l’éducation  à leurs  coopérateurs.  On  y 
passe  communément  une  année  , deux  tout 
au  plus  , & comment  ces  instants  précieux 
font-ils  remplis  ? Là , fe  luccéde  rapide- 
ment une  foule  d’exercices  minutieux  , 
qui  absorbent  un  temps  qui  laroit  beau- 
coup mieux  employé  à l’étude  <Sc  à l’avan- 
cement de  la  jeunesse  ; là  , on  dispute  , on 
lubtilise  fur  des  dogmes  vénérables  , qui 
doivent  être  l’objet  de  notre  foi  , êc  non 
celui  de  nos  raisonnements  ; c’est  dans  les 
léminaires  que  la  théologie  fcholastique  , 
cette  vaine  fcieiice  qui  desséche  l’esprit  , 
qui  le  rend  faux  de  pointilleux  , s’est  reti- 
rée ôc  a hxé  fon  empii’e  ; c’est  à cette 
école  que  nos  jeunes  prêtres  ont  pris  ce 
ton  dur‘,  ergoteur,  dogmatique,  qui  les 
fait  redouter  dans  la  fociété.  Destinés  à 
répandre  ^ à perpétuer  notre  religion  fainte, 
parmi  les  peuples  , il  faut  iàns  doute  qu’ils 
en  connoissent  l’histoire  , les  dogmes  de 
les  preuves  ; mais  pour  arriver  à ce  but , 
est-il  nécessaire  de  consacrer  les  plus  belles 
années  de  leur  vie  à de  vaines  fubtilités  , 
dont  iis  ne  feront  jamais  aucun  usage  dans 
leur  ministère  ? Un  bon  catéchisme  ren- 
forcé, où  les  dogmes  feroient  clairement 
exposés  de  appuyés  du  genre  de  preuves 
qui  leur  convient  , ne  feroit-il  pas  préfé- 
rable au  fatras  inintelligible  des  théolo- 
giens fcho] astiques?  La  grande  Icience  des 

pasteurs 
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pasteurs  est  la  morale  , c’est  le  point  ca- 
pital fur  lequel  il  faut  insister  , & malheu- 
reusement au  milieu  de  cette  fouie  de  vo- 
lumes qui  en  traitent , nous  n’avons  pas  un 
livre  élémentaire,  qui  puisse  fervir  de  base 
à notre  éducation  ecclésiastique  ; tous  nos 
traités  de  morale  , comme  notre  théologie 
dogmatique  , font  infectés  de  vaines  üibti- 
lites  , de  cas  métaphysiques  , qui  finissent 

Î)ar  répandre  des  doutes  fur  les  principes 
es  plus  incontestables.  Le  haut  clergé,  qui 
foudoie  tant  d’écrivains  mercenaires  , pour 
foutenir  l’empire  qu’il  affecte  fur  le  fécond 
ordre  , auroit  bien  dû , dans  fes  assemblées 
qu’il  est  fi  jaloux  de  conserver  , proposer 
un  prix  pour  l’auteur  qui  nous  auroit  donné 
le  traité  de  morale  ]e  plus  complet  & le 
plus  convenable  à la  jeunesse  ecclésias- 
tique., A ces  deux  traités  élémentaires  que 
je  propose  , je  voudrois  qu’cn  en  ajoutât 
un  troisième  qui  feroit  le  manuel  des  curés, 
où  ils  pourroient  puiser  en  jurisprudence, 
en  agriculture  ^ en  médecine  rr  ême , en 
botanique  , toutes  les  connoissances  dont 
ils  ont  journellement  besoin  pour  futilité 
de  leurs  malheureux  paroissiens  ; fi  les 
curés  étoient  plus  instruits  fur  la  coutume 
de  leur  province  , ils  feroient  les  arbitres 
nés  de  tous  les  procès  qui  s’y  éJeveroient* 
s’ils  avoient  des  connoissances  plus  éten- 
dues lur  l’agriculture  , fur  l’économie  ru= 
3rale  , ils  feroient  plus  de  bien  dans  cette 
partie , que  toutes  nos  Ibciétés  agronomes; 
s’ils  connoissoient  feulement  les  plantes 
les  plus  usuelles  J les  remedes  les  plus 
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commiiiis  , que  de  victimes  n'arraclièrolerit- 
j\s  pas  à la  douleur  & à la  mort  ? Je  vou- 
drois  que  riionnêteté,rurbanitë,fînégligées 
dans  les  féminaires  , li  necessaires  cepen- 
dant pour  gagner  les  cœurs  pour  inspirer 
la  confiance  , fussent  comptées  pour  beau- 
coup dans  notre  éducation  ecclésiastique'; 
^ue  des  hommes  destinés  par  état  à pa- 
roître  fouvent  au  milieu  du  monde  , n'y 
portassent  pas  cet  air  làuvage  qui  révolte  , 
ce  ton  agreste  qui  expose  leur  ministère 
aux  ridicules  êc  aux  farcasmes  des  liber- 
tins; je  voudrois  enfin  que  des  places  aussi 
importantes  que  des  cures  , ne  fussent  ja^ 
mais  le  prix  de  l’intrigue  <5c  du  manège  ^ 
que  le  concours  , où  les  vertus  feroient  pe^ 
sées  , ainsi  que  les  talents  , décidât  feiil 
du  mérite  des  aspirants  : je  voudrois.  . . . « 
ah  ! mes  désirs  n’ont  plus  de  bornes  , lors- 
qu’il est  question  de  ces  respectables  pas- 
teurs. O mes  concitoyens  ! attachons-nous 
fur-tout  à former  ces  hommes  utiles  6c  pré- 
cieux ; il  y va  de  la  gloire  de  la  religion ^ 
du  bonheur  de  l’humanité  ; 6c  j’oserai  dire  , 
de  la  prospérité  de  cet  empire. 
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